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CE Q.,U'UNE COUPE Die CHEVEUX PEUT F;AIRE

1
Il y est entré en lien.

A IS -fl tns lo Cue-.se-ft.e <1' colie sm Inel Les qua.,tre, Persouge ", il
manuque un î,îorceau A la sagacité bien connue <le nos lecteurti et lectrices
d'en trouver la place.

PENSÉES MOROSES
Le Tompi a des bittements d'ailes qui savent endormir la douleur.

X

Il y fi des choses qmi ne méritent pas une récompense ; mais, en ce
mionde, il f&ut (lue tout se pa,-ie.

L,) rnoyi(i jugii sur los appa-rences, parce qu'il ignore la vérité des faite
et ne pout voir le fond des choses.

x
Vouloir une ch1oste, ne vouloir qru'utte chnse, vouloir toujours cet te même

chose, c'est la persévérance, le secre t de. réussir.

X
4.,), iand on iii fixé le soleil, on voit une tache rouge qui subit une déco-

loration prog-ressaive, contnu les impressiions les plus vives dans le souvenir.

Il y ai une ironie glaciale danii l'indiiféronce de la naturn pour les dou-
leurs et les passioni qui s'agitent à sa surface, sans3 trouabler sa loi d'har-
itonie.

Chaque animal a une faculté physique dominante, supérieure à la même
faculté che.z l'homme : l'olorat du chien, la vue du lynx, la force de l'élé-
phant, la vitesse, etc.

X

Dieu mesure le vent à la brebis tondue. Li. loi de la Nature ne permet
pas à la mîaclini' humaine de soulUir au d.ilà d'une certaine limite, comme
à la pen,éil (le franchir la zône d'onmbre qui berne le domaine do son
entenlienoli t.

C'est un (lis mystères do l'âme que la rapidité avec laquelle elle passe
do la tristeffse à la joie, lors lue la porte du coeur s'ouvre aux chagrins,
qui s'envolent conmue les malheurs du fond de la B.tte dcf Pandore, et sa
referme sur l'Es;péranco. CHIMES JOL.IET.
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Il en est sorti en mouton.

415ýt.
COMMENT ELLE EST DEVENUE MILLIONNAIRE

Le jeune M. Des,?illions. -Ainsi, vous désirez une position de demoi.
selle de companie près de ma soeur?

Louise (treblante) -Ouii, monsieur. Et je ferai de mon mieux pour
vous donner s.ttisfacotion.

M. Desrnillions.-Cliantez vous?
Louise. -Non, monsieur. Je suis très fû liée de i-ons l'avouer.
M. Desmtilio ris. - Vous jouez. du pianio, je suppo îe?
Louise-Nori ; Je n'ai jamais étudié la niumique.
il! Deswillions. -Vous pratiquez l'art de la peinture, alors?1
Louise (de plus en plus tremnblante) j-In utile de cownn-er, monsieur.

*Je n'ai aucun (le Cýs talents-là.
M. Desmnillions (très dloucenent).-Vraimiient! A quoi avez-vous passé

vrtre temps depuis que vous êtes sortie du couvent?
Louise.-A aider nia nmère.Jai.
M. Dois»ilIions (l'interrompant) -Pardon, vous i'en avez dit assez, et...
Louise (interrompant à ,ton tour). -Olt ! Id grâce, mionsieur, ne dites

pas que yens me refusez. J'apprLndrai, si vous le désirez, la mubique, le
chasnt ou la peinture.

M. Desinillions.-La positio-,i de demoiselle de compagnie ne vous et il-
vient certainement pas, vous êtes trop parfaite pour cela Mais si vous
voulez accepter !a moitié de mna fortune et moi avec, je me considérerai
comme l'hmoimme le plus hieureux <le la terre.

C'est ce qu'elle a fait.
LUI AUSSI

Elle -Si j'étais homme, vous ne me verriez pas ici en ce m)omentý Je
serais nU!é combattre pour ma patrie.

Lui.-Si vous étiez homme, moi aussi je serais allé rencontrer les en-
nemis de mon pays! (Tout ce qu'il eut at/aire après cela, /ut d'aller
demander le consenienàent du papa.)

SUPERSTITIEUX JUSQU'AU BOUT
Lé, prisonnier (au juge qui vient de le condamner à mnort pour mieurtre).

-Ne pour riez-vou8 fixer un autre jour que le vtniredi pour mon exécu-
tien ?

Le juge.--Pourquoi désirez-vous ce chiangenment?
Le prisonnier. -C'est un jour si malchanceux.

LA RAK-ON
Bouleau-Qu'est-ce qui te fait crolre que la justice doit être repré-

sentée par une belle femme?
leoultau.-Parce que tout homme la désire.

DE CHIARYBDE,; EN SCYLLA
E'nle.Q cestdevenu ce jeune homme qui brû ait d'amour pour vous,

l'été dprnier?
Berthe -En ce moment, il gèle au K!ondike.

ÉCHIOS DU PARLC SOIMNER
Mfonsieutr 'pre-nxnt place à la galerie dlit Pis-c Sdsns-r, afin d'assis Ler à

la représentatiton du Il Petit Duc ").-Ah, ditnhle 1 J'éi encore oubhié mues
junmelle-s.

.Afdam.-Q'es.ceque cpla fait? Nous nous; en psseronsi Wen.
Mons-ur -E-tusotte! Il me faut une lunette absolument, dussèje

en loopr une.
Af'sdIatie. -L% sem'ine dernière, lorsque rnns sommes allés entendre

"II,wilt-t ", noud avions aussi oullmé les jumelles et, cependant, tui n'as
rien dit.

Afonaleupir (furieux) -" lîamlet " et une opérette, sont deux cho@es dif-
férentes. Tu ne t'inm4grmes pas, je suppoie, qu'on puisse apprécier une
belle... er... er... hm.

Bl y a eu musique, sans lunette d'opéraI



LE SAMEDI

IL EST REVENU A MONTRÊAli

Premier Ilaiaie -Oui, mongicur, j'ai visite, dernièrement, tout le Maine et le Vermont
et je voua a~ssure qioe j'ai trouvé les hâbitants dava un é'tat terrible.

Deuxième Angî~lais -Ut famine, je suppose?
Prernie? Angltais -Oh, non! C.e sont des é'tats de prohibition, vous savez.!.. ha...

lia.., ha...

Emaux et Camées la PI
U

PETITS CmIEFS-D'oeUviiS LITTÉRtAIRES DE TOUS LES, iAYs ET DE TOUTES LES Ei'OQUES angl
DI)XIV neos

SÉNR1ENAiE Sant

Le matin riait, ingé'nu ; D
T 'lenas dit -,Viens 1 je suis venu. Sg

le 80
Un Peu plus tard, tu m'as dit :chiante 1
J'ai chauté t,. giâ:e muéchante.

Miais vint la nuit, la nuit d'été
'l'a in'.s dit - Para t je #-nis resté.

vieil

PAYSAN BERRICHON
Le c>ractèrD grave et silencieux du paysan n'est ps une des moindres L

spécialités dt cette contrée. Riten ïie l'éweut, rien ne l'étonne, rien ne l'ormî
l'attire ; votre pré-
sence fortuite dans
son sentier ne lui POURQUOI I
fera pas détourner
la tête, et si vous
lui demandez le
chemin de telle ville
ou de telle ferme,
toute sa réponse ~ / ,-~

consistera dans un MS -

sourire de complai-
sance pour vous ''

prou ver qu'il n'est 1 _i

pas dupe de votre
facétie. Le paysan , '~

du Berry ne coniçoit
pas qu'on marche o -

sans bien savoir où acAa
l'on va. A peine '

son chien daignera.
t-il aboyer après-
vous ; ses enfants .~--- --

se cacheront der-
rière la haie pour
échapper à vos re-
garda ou à vos ques.-
tiens, et le plus pe-
tit d'entre eux, s'il Jasité.-Li [Jauve lButus va allé passé six jous en pison pace
n'a pu suivre ses jî«I,.lspan ça, ! Et pouquoi lu fi nl'a pas voulu pou
frères en déroute, Jo5ti. -Li faite (le la cause fi etaient que duant la nuit oà

L N~'A PAS VOULU

(tue fi a volé des poulets. Li a;eiat pîi pouvé, un alibi si hi avait voulu.
vé alitie?
fi poulets ont -*-té volés, Ihitus týait ip-'s volé un cheval à (fuante milles '['ici.

C~'5Q- ~cX5&t i'Z)-.

se laissera tomber de peur dans un fossé en criant do toutes aes
forces. Mais la figure la plus imîpassible sera colle d'un grand
boeuf blanc, doyen inévitable de tous les pâiturages, qui, vous re-
gardant fixement au milieu du buisson, semblera tenir en respect
toute la famille mîoins grave et moins bienveillante dos taureaux
effarouchîés. A part cette froideur à l*ahord de l'étranger, Ie
laboureur de ce pays est l>on et hiospitalier comme ses omibrages,
paisible comme ses p~rés aromatiques. CHîIMM'' SA\ND.

Un proverbe latin - que je trouve parfaitement alîsurdo,
comme le sont, d'ailleurs, la plupart des pro-verbes, sans distiîîc-
tien do nationaiité, - recommande do ne dire que du bieni des
(reus qui sont morts... De rnorluis, nil visi bon.ums!.

A ce compte-là, il faudrait faire le panégyriqve des plu.4 son-~
bres et des plus notoires malfaiteurs, sous l'unique et insu ilidant

Sprétexte qu'ils ont efs--é do vivre, c'est-à-dire de mual faire.
(Ce préambule était, peut-être, nécessaire pour parler (Ie fou

SL'mamiarck, lequel, entre nous, a mis un tempq exagéré à être feu...
Mais là n'est pas la question .., c'était aff.tire entre lui et le

destin.., ou, entre lui et. son médecin, si vous préférez...
La seule remarque à faire en l'espèceo est celle-ci
Le chancelier de fer ressuscite et sort <le son tombeau.., sous

forme de Jilé,noires. Contrt il n'attachait pas, de sont vivant, ses
fameux chiens avec des saucisses... de' Francfort, ses héritiers
s'apprêtent à tirer monnaie do la copie en question.

Pour le seul droit de la traduction anglaise, les éditeurs de
Londres ont offert 1 25,00() francs. L,3s enchèýres sont montées
jusqu'à 1)75 000 francs, tuais il n'y a pas eu d'ad.iudieittion, vu
que les hîoirs, comme nous disons an Palais, demandent St)0,00om
francs.

Par respect pour la mémoire de 13ismarck, ses enfants ne peu-
vent exige r mjoins, peur ses umémoires...

C'est leur droit !... Mais la critique aussi a les siens.., et...
là... franchement, au prix qu'est le beurre, et même la marga.
rifle, c'cm't trop cher !

J'ai eu la curiosité <le lire quelques pages de ses souvenirs, à
et homme qni en a laissé de si cruels et... mna foi.., j'ai été
effrayé dle l'absence <le sensî moral qui s'en dé11go, ct dégoûté de

atitude des sentintonts qui constituaient le fond <le cet état d'âme(D.
n dernier détail que je livre aux ,Ae'îbres deR sociétés d1o tnonpéranice
o.rArmano helvétiques.. 1>'i@,iiarck buvait à to-l point qu'un hygiéniste
î&urait faire de lui un alcoolique, mnais lîion deux acoiîîs.
aime toute, on ne peut le conbidêrer que commne. une brute nialfai-

e ...
éciçlénient le proverhçn latin a bien tort, kit j'aime mieux la rtî<llexioit
ce du syimpathiquý- Uitrteýs [X, deivant I.' Corps de l'am1iral (dgy
ir de la Saint- lJartltéleniiy, - cette regrettabledîm i.îpî'o.

CÉTAIT V ItI
II.-. -Vous êtes un bl-ueur !Vttcs ilavez dit queo vous comptiez les

uCeq, ta't i ouitromviez le teînlî~aai 1 l~'rie .vit.re sour
t <le ni'atppredrc quetUi vzd'oi 'ul me ai' 'r hue
ui.-Sitios doute. Il n'y a rien qui im'endort t.onme de compteOr

UN COMUtlLE
qco'mble de l'impudence : attendre dans un magasin de parapluies que

gIe boit passé.
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LA IMÉPRISFE DE CiRLUO

CAUSERIE PARISIENNE
lUn côté do la question d'Egypte que l'on n'a pas suliiamment étaidié,

j'en ai peur
I)après4 le dernier recensement, il y a, dans le l)Ilta du Nil, plus

d'honîinis s que de foniîies.
Celat a tout limu de nous; surprendre, étant donne. que la polygamie, dans

lit terre des Pharaons, est loin d'être un cas pend ib'e..-
Vous vousi présentf z, sans doute, madame et chère lec'rico. les Euyp-

tiens commîîe les mécréants qui ç nform"rt des épouses de tout s les cou-
lotira dlans leurs liarenîs superbes où des jeti d'eau entretiennent une douce
fraîcheur...- harens frais ! haiems qui glacent !...

I)étroiiipez-vous8 !... d'après la statistique officielle, ils sont 160 000
homimes qui n'ont pas de moitié, et qui, inîéancolîq'sellent assi8 aur les
rives dii vieux ll"ýuve,
pourraienît (lire, s'ils
stavaient le latin!

-- Nous n'épousons
quo le Nihil ! ...

Le néant nu lieu de
l'éternel fémninin... le
célibat obig-atcire...- f
la dépopulatic. sans
phrikse3s!.

J'ai pý ilé mont
front chauve de phîilo-
sopheï sur ce problè-

Et je crois lui avoir
trouvé un remièdo.

Trouver un renmède
àunproblèniîe,étrang4e
mixture de phaliana- I
Cie *et d'aritiiîiéti-
que !.. -- Mais, enfin,
passons3! .

Voici cm que j'avais à dire...- avec un système militaire pslus ellicace, oa
pourrait remédier à cet état de choses...

Ont enverrait des arinées d'honmmes dans les pay,; ou l'élément féminin
doiîineo..- et dfis réilinemîts de- femmries là où les hommes sont eut excès...

[l est certain quo' >i la reine Victoria avait envoyé dans le Delta du
Nil u ul corpus dé 16t;.00O Anglaises à miarier...

-L) Nil lui mtêmeo aurait reculé! insinue un grincheux de mes amis.

Uin do nos bons astrologues vient <le fttire les pronostics suivants, on ne
peut plus fâcheux, à Ce qu'il parait, pour la période allant du 20 au :;0
livonmbre.

"S)turne aura priî la place de Jupiter..-. Ça n'est pas étonnant, attendu
qjuo la clîuiisle est ouveitn. Or, qui va à la chmsse perd sa place.

Jupiter aurai pris celle de Mare, qui ne sera p>as en carême, vu la date
ci-ileFaus intdiquée'.

Neptune, dans lat voie com>buste (?), sera en exacte opposition de Sa-
turno. -- ci' q'ui es-t le cas ou jai'ii de répéter que l'opposition niène à
tout à c 'mdition (l'en sortir.

L'auteur ne nous lit pas ce qui arriverait si cet excellent Ne'ptune toni-
liait dans la voie qu'on ne buste pasi

E'tuchose plus uiroyalle encore, Uranus sera en conjonction d'An-
tari-H, étoile violente.

Je serait désireux do savoir ce que devient en cette circonstance la
Lune, ;%-tro iiodisto miais dont il faut tenir compte-, surtout dans les
clins'-s iliti sonit (lu ressort do l'aliénation mentale, dont l'occultisnme fist
uno de's fotens...

0-. si Je loiq i'e'i rapporter au calendrier, la Lune sera dançi son plein
le z' uovonilre, Pt le soleil sera dans le 8 Lgittmire, signe du Z )dingue peu
favorable pour' les récoltes et peutêtre combu8te, si j'ose, toutefois, mn'ex-
primier ainsi...

lEupéroiis (luo tout cela. finira~ par s'arranger et que l'on fera notamment
entendre raison à cet enragé d'Antarèa.

LeE vaillants soldats qui se sont emparés de Samory sont également
parvenus, dit la dépêche, à netre- la main sur ses 80/as.

Quand il m'est donné d'avoir affaire à un sofa, je n'y mets pas la patte...
et ron... ron... ron... petit patapon !... je me contente dIe m'asseoir
dessus.

C'est ce qu'ont fait d'ailleurs les troupe3 françaises, sur les sofas de cet
excellent ~S uxîory, sofas qui compo3aient le dlivan, autrement dit le grand
conseil du vaincu d'hier.

Et, à ce sujet, il est curieux de voir comme certains mots d'origine
exotique ont changé peu à peu de signification depuis qu'ils furent natu-
ralisés français.

Dans le principe, le cravate étilit un chAval de Crottie... puis on ap-
pela de ce n-om les soldats de cavalenit, légère, variété des hussards. Sz3u-
lement, ces derniers étaient hongrois, tandis que les cravates étaient
croates. Louis XIV crda le Royal -Cravate.

Jie ne parle pas des cravates 18»0 ni de celles de tel acteur célèbre.
Pour en ravi nir à Samory, le che~f des sofas, on se demande ce que la

France vat faire dle son prisonnier.
Si générosité naturelle l'empêchera de lui faire expier le mal qu'il

nous n causé, mais, il ne faudrait peut-être pas se niontrer trop généreux
de nos deniers.

Il -hanzin vit à la Martiniq1 ue de douze mille livras de rente que nous
lui servonls.. L% reineo Rw~avalo do Madaoeascir en mancne vingt-ci
iile à lat Rýunio-.. Et. j'-n passe
J e connais dl honnï'tes conirribuables français qui échangeraient leur sort

contre celui de ces august.es personnages;
Le fait elt que rien ne vaut ce titre, sur ses cartes Il Ancien Rïî

nè,<re,-vaineu pensionné du gouvernenî'-nt ".
C'est honorifique, lucratif et bien fait pour inpirer confiance aux four-

nis-o)urs.
Qui n'aspirerait à être, de la sorte, un BL'hinzin d'ý tout repos ..

JULIEN MAIJViAC.

P»S' PLUS QUE ÇA?
La petite Lucie (fille d'un auteur à la nioJe). -Tu vois tous ces livres 1

Ce sont les oeuvres de

J'
~;

i ~-~---- ,.- -

papa !
Toto (7 ans).-I

les a achetéa?
Lucie.- 'on, il les

a f.'its.
Toto,-Il a fait le

papier aussi

1Tuto -1l a fait les
couvertures ?

L94cie. - Non. c'est
'o -Ce>tluiqui

a fait ces belles ima-
ges?

-Mlais, non! C'eF t lui
qui a écrit les livres.

1Tot0. - Oli! c'est
bien écrit. Où est ton
type*writer '1

Lueci.-Ils ne sont pas écrits au type-svriter ; ils sont imprimés comme
tous les livres. Mais c'est papa qui les a composès.

Toto. -Ah ! seulement cela !

ENiTREF ÉPOUX
Af. Ioitsaisoif.-.S tvais-tui, ma chère, que le chameau peut travailler

huit jours sans boire ?
Mine Boilsa>tîoif-l'Lh ! Moi je connais un animal qui peut.boire "peu-

dan; huit jours sans
travailler.

Af. Joitsansoi/,
en sou pirant, se di-
ri9e vers son bîqIet.

L'AI R EST
lilA UVAIS

Crampon - Que.'
pensez-vous de ina- ///

nouvelle chanson 7
Le pro f-s'seur.--, ,,..

Manîque de vent. ~4
Crampon. -E'l c /,

a besoin de ventila-
tion, dites-vous? i

Le pro/es3eeir. -
Ouii, l'air est mnau-
vais.

De quelles ver-
tuq sprais-t.u capa-
bile, si tu nie comn-
mençais pas par ai-
mer ta mère?

SOCRTxmE. Iv
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AUX PET[TS SOINS

Mlle Lab'aulé. -On (lit que MIr Jolicetr est un mari mno,èle !
Mr Bedtr-».-Oui, il traite Ba femme comme ai elle était un voteiir et lui un candidat.

I PARVIS MAGNA
Si petite que Boit la goutte
Tombée au hasard du ciel noir.
L% terre s reflète toute

En son miroir;

'Si petite que soit la graine
Semée au haaard par le vent,
Elle contient, fougère ou chiêae,

L'arbre vivant;

'Si petite que soit une âme
.Jetée au hasard dans un corpg,
(,'eat l'étincelle d'une flammne

Qui fuit la mort;

Et la petite goutte roule,
Roule du fleuve au gouffre amfer,
Pour gonfler ta puisisante houle,

0 vaste mer 1

Et la petite graine pousse,
Pousse al.è.zrement dans l'air frais,
Pour épaissir votre ombre douce,

Hautes forêts 1

Et la petite âme S'agite,
S'agite avec anxiWt,
P.ouîr te faire inonttr plus vite,

Humanité I O LvISESTIRit.

IIO liT PUAS
Damias &crivait autrefois au directeur de la Porte Stint-Mýartïn

IlMon cher ilarel,
"Je vous apporterai lundi un drame cra cinq actes. Il me faut de~s

"artistes de Patris et douz idécorations nouvelles."

L'impressario, épouvanté, s'empressiait de ne poavoir monter la pièce.

LA MIÉPRISK DE CARLO - (Saile etfius)

'//

~1

Si ysj1)~ s~Es~~ ~1,.j-~lms'< t

-C'est à prendra ou à
Et on faisait les décors !

Alors, arrivait Victor Il Ugo, qui demian-
dait humblement à étro introduit, et tirait
modestement un manuscrit (le ea po-ho

-Auron-nous les acteurs sullisants I
questionnait Ilarel.

-Oi!tout ir-i bien. Un. bon ensemîble,
c'est tout ce qu'il hiie faut.

-Et les décora?
-Nous choihirons d'mns les mnagavsins, et

nous trouverons fa'cilemuent notre ibil'airo.

On libait la pièce...

Une fois les rlI(s distri)utés
-D)ieu s 'écriait 1Ilu go, quie I"'rédérick se-

rait beau daîia ce pert-oînags l
-t'est vrai, mmurmiurait I [amil.
Et le lendemain, il annioniçait trioîiiplia.

leilent à 1Lugo:
-J'ai t-îag Frtdérili
-Vraiment

-OUI
-M i8svous n'itvt Z pas Fongé -à uni- ellozo...

-L qîielli, 1
-L'tîîtorageva paraîtri- bien' faile...

-C'est vrai, ,iriuirenicor'. I larel
Et, il, engigeait l icg, Lekr.y, Llv

fosse...

-Voilà qui est bien, faiisait alors Huogo,
niais quo voulez-vous faire do ces v auit ar-
tibtes, si vous n'avez pan Georges et D)orval ?

Après les acteurs, venaient loi. décors.
-CroyFz moi, r. prenait Iliago, puisque

vous av- z fait - iiaigré iies ol>s-rvatiotis
- (le bi grands sacrifices, allez jusqu'aiu
bout. Il faut, pour le premiier acte, un dé-
cor nouveau...

-Mais...
-Ou je retire ma pièce
-Conmment ! après les engîig'ieists (lue

j'ai faits?
laissEr.

Enfin, Victor Hugo en était arrivé à faire changer Ie papier qi gar.
nissait les loues et les corridors de la salle, sous prétexte que la coult Ur
ne convenait pas à l'époque où se passait l'action. )11 o I 1;.y

ELE V E UT Ê TREF -R E NE 1 N 1ýE
!Siadane.-L,'s guerre est elle termîinée
Monsieur <zeîipatienité) -Je ne comprends pas que tu puis3ýes in poser

de pareilles questions. 'ru es d'une ignorance inconcevable. P'ourquoi
ne lis tu pas les journaux 1

Madlame (~hmn)-Parce que tu prends le journal aussitôit qu'il ar-
rive, que tu le gardes jusqu'au dej-eutier, puis que tu le mets dansi ta pout-ho
pour le lire au bureau et (lue tu oublies dE le rapporter à la maiiison.

Mlonsieur (embarrassé). -Ait ! Eh ! bien, si tu veux, nous recevronîs deux
journaux etfjen laisserai un ici. QUel JOLrnal désires-tu asvoir 1

illaane (,oypuse).-iAhone-noi au journal des O .ran. Un y
trouve toutes les annonces de mîarchîandises.

JUST' PUNITION
Jiron-J'ai vu un juge de Bj0.ton comdamin-r un pauvro malheoureux à

quatre ans d'emprisonnement pour avoir vole 4-2 cents.
Gsirot.-La punition était vraiment trop sévère!
Biron. -Telle n'était pas l'opinion du juge. (Jetait luinmême qui avait

été volé.
DkFI NI1ON'

Jacek.-Oncle Tom, qu'est-ce que la dipulomatie 1
Oncle T1on.-Obtenir ce qu'on désire sans se 1bsttre.

BONL% N It PR \C U l o N
Madanie. -Drfit, vous ne prétendtu z pas avoir lavé ces4 fenétrî's 1
Jh-i9îte.-Certain que ai, madanie, je le-s ai lion levées on dedans, (le

manière à ce que vous pui.4siez voir dans la rue. Mal;is c'est avi; intention
que je les ai laissrées sales on dehors, afin quou les gons (l'en face lie puis-
sent pas voir dans la maison.

UJN f.lE )'IL.I IS
Afitýaame.-Je ne tecomipre-nds pas,. Tu diiLim il y a un insat que

Mý. Nezlong est un grand homme d'affaires, et mainiten-uit, tu dis qu'il ne
sait paii conauire w-s affaires.

jJIotisieu. -C'est très vrai ! Ce sont les aihidres des autres qui l'occupent.

UN I'O(N IUT
Le jage-Pourquoi avez-vousi frappé ce tiégr- ur la 1 l(-
Le priisonn r.- Parce que jt, nie voulait, pas le tuer, V''tro hloiwuer.

-RB-ATTJYMFT P-T-TT1VAL

Ntýý
1, E' 1; E. N 1) Il S A N S il A It 0 L E s
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CHRONIQUE UNIVERSELLE ILLUSTRE

L'E4GIASE ALLEMiANDEI DU itéDr.%PTEUIZ, A JÉltUSALE¶ýi.

Le '25 octnbre dernier, l'emporeur allemand Guillaume Il aborbait en
Palistine niai.ï comme son ancêtre lýjrberoussp, il n'appar-tissait p>as, lui
empereur protestant, en conquérant accourant délivrer le Süant. Sépulcre du
joug des itîfidè;ea, mais bien en chrétien venant, sous la protection du
Sultan, adorer la vraie croix

Dî-puis des siècles, la France, protectrice reconnue des chrétiens
d'Orient, a inscrit, sur tuutes lea piorros de ia Palesitine, lion nom vénéré
par les prêtres de toutes les communions.

Co n'ebt pis 'élîur quoiqate brillant passage du K biser d'Allema-
gne qui in1terrompra ette légteui le, poursuivie sans relâche) à travers les
siècles et ityitt pour elle la plus li bute approbatin pour des chrétiens,
celge du chef inconte8té du catholicisme.

Qu-tio philo8ophio se dégago dt'un voyage aux lieux qui virent naître,
vivroe <t mourir 1. S buvour du mnonde

DOi Il If.î, e4i a deliarqué lo souverain allemand, porté sur les flots bleus
de cCttt, iNtsditerittisée, encadrant comme un saphir, les rivages latins
contemporains deý 1 ladoire du inonde ; à tra.;ers la Galié. et ses chamips

UN POSTE TURC SUi LA ROUTE DE JERUSALEM

d'oliviera et do vignes, jusqu'au Liban, tout rappelle le Royaume Franc
que tailla pour la France, à grands coupa de sa lourde épée, le premier
d*s croiséa, Godefroy de Bouillon.

Sir ses terrasses de cactus épineux et de 4ig'iairs sauvages, trône encore
S but Jean d'Acre, témoin de l'épopée dont B.,.udoun lier fut le héros, et où
IB.naparte coinmença son étonnante campagne d'Egypte, auprès de laquelle
paraît bien pâle celle du victorieux Sird&r anglais.

Voici l'. Ctrmnel, ce vrger de grenadiers aux pommes d'or et de pourpre.
Dd-s 1252, un couvent de Uýarmes f rançais couronnait ces hauteurs que

n'avaient connu, avant eux, que les prophètes et les aigles.
"i\Nlte, iwinge et bois, y dit Jhovah au prophète Dlis, car une nuée

d'or tge 't'élève de la mer " (D ïs mè,neî reliigieýux, aprèi bientôt sept 'tièdles,
vous y offrirons encore l'h )spitalité çit, après voue y être recueil.i, vous

pourri z méditer le Livre des Rois et la suite
,du récit biblique : I Attelle ton char et des-
S cends, de crainte que l'orage no te sur-

A quelqufs heures de marche, c'est Naza-
retb, auquel on accède après avoir traversé,
parnmi les jardins enh'qnt eura de liserons, de
scabieures, de mauves et d'iris, cf tte buperbe
plaine d Eýdrelon Dnnonç-4nt ai miagnifique-
nient la Santitri fi raile, la 8 emarie, l'intaris-
sable gart-fr à blé de la P-lei-tin't.

Longeons le torrent de Oison où Napoléon
culbuta l'armée turque ; traversons la plaine
de Magodde, voici, au milieu des oliviers et
des oranGers, la bourgAe de Nazaretb, @i
petite géographiquenment, si grande dans
l'histoirA 'lu mnîcde, bi idéalemtnt assise on
amphithéâtre sur ses espaliers de verdure.

Nous poussons vert l'ouest, par C .na, jus.
qu'aux lacs do. Génésareth #tdteTibériade. Au
r-ud, le Mont Th%bor, encore couronné des

i.. couvents qu'y éleva Goîy de Lusignan, der-
nier fnqiereur français de Jérusalem.

Au nord, l'Hlermon, Il Inaccesgible mont,
portant trop haut ses neiges éternelles pour
qu'ucmiti henîme l'ait jamais franchi."

itepri'nons notre pèlerinage vers le sud et,
commen l'impérial tonriste, dirigeons-nous
vers Jérusalem Voici Nim où le fils de la
veuve fiat rendu à la lumière ; Betulie où
naquit Judith qui tua Ilulopherne ; Sichem

à
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où le puits crAupé par Jacob désaltère encor-e
le %oy.tgeur : Silo où s'abreuvèrei t lea trou-
peaux d'Abrasham et où Jésus but à l'amphore
de la Stmaritaine. S. babtieb donît les ruitns
ont pris la place de 1 orgueilleus- S4marie et
où se voit encore le tombeau de Saint Jean-
B iptiste.

Mais voici la Judée sévère, ses haies de
cactus et d'ait ë3 ; B 'tiiel où étt nd ses ra-
meaux le chênse des pleurs, couvrant le tomt-
b au de Rebecci'.; puis la ville blanche, aux
sept portes et aux troii enceinti-8 ; la mos-
quée d'Omar et la colline du Calvaire dont
les rochers abrupts piortent au ciel, éternélle-
ment, la plainte suprêtne d'un Dieu expiraut.

Nous offrons à nos lecteurs quelques vues
de ce paysige ai ai taichant. L% route de Jéri-
cho à Jérusalem avec ses oliviers, ses pêchers;
puis un poste turc sur cette même route, re-
mise en état pour le passage de l'impérial visi-
teur ; enfin l'église du Rédempteur, non en-
core terminée, mais consacrée le 31 octobre,
en présence de l'empereur Guillauime, au
milieu des applaudissements do la foule en
délire, criant hosannali à l'ami di; Sultan de
Constantinople.

Voici une opération fort intéressante ac
complie avec un complet succès, Pur la colos-
sale galerie en fer qui, en 1889, reliait le
dôme central à la galerie des machines

L'opération était double, car il fallait à la
fois faire avancer la construction, et la placer
dans une position perpg-radiculaire à celle
qu'elle occupait. Un rail circulaire fat établi, soulignant la courba à
décrire et qu'a suivi, sans se désagréger, sans qu'aucun boulon ne aautat,
l'immense masse de fer constituant la construction.

Ce trtinsport, accompli avec une sûreté et une aisance surprenantes, ne
sera pas une dcs moins curieuses opérations tentées pîour l'aménage-
ment de l'Expo4ition franç-ise dont, malgré la grè ve qui en avait inter-
rompu les travaux, l'achevement se poursuit mîethodiquement et qui sera
prête à l'heu~re fixée.

On se demande avec inquiétude si le Canada sera, lui, en 't tat de pré-
senter ses produits à ces grandes assises de la civilisation ? En tous cas,
il n'y a pas de temps à perdre. Louis PFitRoN;.

Lis modes le plus généralement adoptées nie le sont souvent que pal
une aveugle condescendance ; la beauté de toute une population de jolielé
femmes est souvent ignmuolée aux défauts de trois ou quatre MNer-
Veiliellgen-MMîE DE STAEL.

j, -

.-. '.-'' .-. ~ - cc..--.- *4~

- I

TRAN8PORT DE LA GALERIE DE 30 MÈTRES EXPOSI

J,..

ROUTE DE J.IiCI1O A JLRIUSALE.M.

TRUC bAOA
On m'la raconté I'ducctat suivanîte, dont NI. Antliony Trollojie, le

célèhra romnancier arglais. fut le héros. M. Troll''pl t-cuplui. tmi emlp'oi
important dans le service des poHtes. Un îour il fut aîppelé à servir (Io
témoin contre un facteur aci-usé d'avoir dérobé (les IcI lies cltmarým5eim. Le
témîoignage de l'écrivaitt avait été écrasant F.-our le délitnquam(. Le défi-
(leur de ce dernhier, un jeumiv et brillant avo'cat irland:-is, sî'ntani sa .'4use
perdue, coînmençait à désespérer, lorsque tout à coup il fu( frap îpé d'une
idée lumîineuse. Itmppelantt NI. T. ollepe dang la boite, il lui de-mianda

-M. Trollope, nèête-s. ous pas un roulanlcier 1
-Oui.
-L-s romans ne Font ils pas uni tissu de niensege 1

M Trollope implora la protection du tribunal, <nai-i le juge dècidaL (lue
la qu'pstinn pouvi.it être pmm.ée. Et l'avocat contliinuzi:

-Vous étes un roman-ier et les roiiîmamîs mont un tissu de mm'1'mm'
-Certes, imous nie Bolilmîmes pas

'. ,~ tenus de rit(oniter des faits ;te-
~,commplis Nos ouvrages i-oiit des

Q o ee paremmil dmm g ibn
-Pas do taux fiyit. iîont

sieur. N'écrivem vous pal; et s tis-
Ssus de aàeims''nige-s depuis qu<inze

.- Enfli, m-i co)us voulez alisolu-.
nit mppeli-r del oeuvres dI'iima-

at utore. Oui, j'ai écrit dis rolmanls
uepui8 qtmmze, ans

-Et votre nierc en écrivait
M aushi?

Sieioirat %e rs les jurs, la

ieuit-,f- -u s cria ,ur- un tOmi
ds- pr<ioiilo iigial;t '''i

Il . M-smeuscli itermit <tler do
h . ' Y . \ votre Intelligence' quem dle f< i ri unii -, bu"li1>plaidoye.r. Voici ou hmomm ie

- - oui vie-nt d'avouer lll'<0  di puis
quuiz n il i'a é6 rit quo dis

* écrîii s aant lui ! Pouiv,,.voi

aJouter lois ail i cii''il lmgele do et

S-mlit pmour detru ire le cmiI rede
imîmil Imummitîle mmi- mmmt let

Ln jury reihhi un verdlict doi

ul i l FuiS LOCA r.

l"rmH -Tu aurais dû venmir chez
nouu. ]lie'r s-oir.

Ne -Porquoi?1
Fred. - \~otiti avons cu une

TION LE1R 0 éclipse de lune,
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DES HISTOIRES

Jl'illi.-Qiuand papa rentrera ce soir, je vais lui demander de me raconter une be
Sa mère. - Mais, je crois pas lee ton père en connaisse aucune.
Willie.-Oh i ,i, il en connait. L'autre jour, je l'ai entendu dire à M. Duplex

toires (lue je raconte à ma femme !"

UN HOMME UNIVERSEL
A propos <le lei ltraitr dec Dcibier dowdt il col parM in ce monunut, un jeune stariaire

du barreau d 'ari., a comf osé la pière ouiý anie :

Sans êtr' magistrat, je suis d'la justice,
Ceats moi qui fais les séearations d'corps
Sans être chirurgien, j'tra2luéttomiUe,
Et, sans êtr' médecin, j'ai l'droit dTaire des morts.

Faut un '' mot d'écrit " d'monsieur Félix Faure
Pour fair' mouvoir mon coup' cigar' légal
Quand j'vais en provinc' voir un l'ver d'aurore
J'ai, pour mon bagage, un fourgon spécial.

Je suis dans mon art, maître sans émule
J'fais tous les ttiétiers en exerçant ['mien
Sain être ptseur, je mt'sers d'un' bascule
J'essaie des lunett's sans être opticien ;

J'éveill' des "l moutons " sans être bergère
de r'passe des couteaux sans être coutelier
J'taill' les cols de ch'miss' sans être lingère,
Et. je tonds les ch'veux sans être perruquier

Je m'sers du niveau sans être architèque
Sans étr' pédicur' j'diminue les corps,
.*Juie, "nmonsieur d'l'arie" sans être archevêque,
Et sans òtr' sellier j'suis fabricant d' mors.

** k

CAUSERIE
{P'our le 8.uMEt,

Pourquoi y a t-il un si grand nombre de vieux garçons I et pourquoi
tant de jeunes filles dépassant les limites des temps I

Deux grandes questions fin-de siècle.
Qu'allons nous devenir, car la patrie est en danger, assurément. De

leur côté les vieux garçons ne veulent rien risquer ; de l'autre l'on
allonge la lèvre inférieure.

E'a ellet, voilà une question dillbile à résoudre, et j'aimerais cent fois
mieux laisser la tâche à un autre que moi, plus expérimenté; mais c'est
à moi que la question a été faite, il m'y faut donc répondre.

Si j'étais vieux, vieux garen, je dirais c'est parce que je l'ai voulu,
pour ne pas être ennuyé d'uno compagn-, pour être libre! Si j'étain
vieille, vieille fille, je vous répondrais : cela ne vous regarde pas, j'ai eu
bien des demandes, mais j'ai préféré la solitude, et ne me pas faire con-
duire par un homme.

Si j'étais juge de paix, je donnerais un jugement avec frais des deux
côtés pour le plus grand bien, avec ignorance de cause!

Mais puisque je ne suis ni l'un, ni l'autre, et que je dois répondre pour
moi-même, voici, à mon point do vue la grande solution, elle peut ne pas
être exacte, elle n'est certainement pas fausse

En général, l'cn ne se ma-
rie pas parce que l'on vou-
drait avoir une femme par-
faite ou un honme parfait,
sans l'être soi même; avoir
sa liberté, sans la donner,
une tête pour deux.

Souvent l'homme craint
ne pouvoir subvenir à toutes
les exigences d'une femme
du siècle, de la mode. Sou-
vent une jeune fillo ne peut
se faire à supporter un hom-
me qui lèvera le coude, nu
homme de cartes ou de club.

Souvent, très souvent,
l'on attendra, pour avoir un
parti d amour et d'argent,
enfin l'on se lassera, et le dé.
couragement eLfantera une
idée fixe de rester seul.

D'autres prendront la ré-
solution de demeurer céliba-
taire@, par suite d'une con-
tradiction en amour ou d'un
échec quelconque. Ce n'est
pas alors que l'on trouve le
bonheur, encore moins lors-
que l'on aime et que l'on n'est
pas aimé, cause pour plu-
sieurs malheureusement de
vivre seule, d'une vie de
souffrances.

ILy a en effet, dans la
vie, des circonstances qui
rendent l'union de deux

Ile histoire. êtres pour ainsi dire incom-
'Ah ! mon cher, si tu entendais les belles his- patible, lorsque l'amour n'est

pas d'accord avec le carac-
tère, lorsque la beauté n'est
pas donnée en aussi grande

abondance que le coSur, lorsque l'infirmité frappe à un point de répugnance.
Voilà pourquoi, avant de porter blâme à un vieux garçon ou à une

vieille fille, l'on doit tout considérer, il est vrai que l'on ne peut pas tout
savoir. Mais diibitude la faute leur incombe, si faute il y a, lorsqu'ils
sont capricieux et grognai ds.

L'on doit surtout condamner les personnes agées qui après avoir mangé
leur pain blanc, ne voie nt plus que les revers du mariage, et dissuadent
tous ceux qu'ils rencontrent de se marier, par l'expression choisie de ne
pas se mettre la corde au cou !

En résumé, voilà les torts des hommeq, la crainte, les réunions d'amis
dont ils ne veulent se défaire, la liberté, les jeux, les clubs et tout ce qui
s'en suit ! Chez les jeunes filles, l'hypocrisie, l'indifférence, la coquetterie
et les extravagances du siècle, de la mode et des grandeurs !

UNE MODE QUI S'EN VA
Le jeune Failla fête (qui est presqu'6ntièrement chauve, entrant dans une

boutique de perruquier).-Comptent se portent les cheveux, cette année I
Le perruquier.-Sur la tête, comme pir le passé. Mais, se hâte-t-il

d'ajcuter, cette mode s'en va.

MOUCH É!

L'officier die quart (parlant dans le tube accoustique communiquant avec la
chambre de% machins).-Est-ce qu'il n'y a pas quelqu'imtbécile, au bout de ce tube?

Voix loinusine (répondant). -las à ce bout-ci, monsieur.
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Nf EROw DE Nu L 98.

9'à l'occasion des fêtes de Noël 1898, va dlonner à i
q>ses lecteurs, au prix de S ieamtff seulement.,

un numéro extraordinaire comprenant*

If ~ ~ C'EST TA PREMIÈRE F0OIS qu'un journal illustré donnera 52 pare L C
ede matières diverses, gravures, vignettes, etc , et co po~ur loý prix (le ~

5 etd,

La prArièrA pagq du Nurv.ro Extraordimnaire du SAmrDI eur NoELm comprendra UNE GRAVURE EN COULEURS. Ce-tte

.ravure est nue sup4rbe onatosexécutiie spéciaIemaent pour l se.u Pt tirée qqur s-5 pressoi4. Nombreuses gravures

et vignettes se rapportant à la grande fête chrétienne; poésies et contes de Noel illustrés x x x x

'EST dans ce numéro extraordinaire que commence ii
également la publication d'un roman appelé à faire I

sensation dans le mond e des lecteurs du "Samedi".'

TLES MIARTR DE M s131ËORGOFFP
dul est le titre du plus attachant, du plus émotionn.-ant et
duplus pathétique recit, qui soit sordÀ de la plume autori--

~ sée du célèbre auteur français, VICTOR C;HAUVTiT.

~> i~.14 Pages de ce magnifique roman ill1ustré,4

dans le numéro extraordinaire à 52 pages de Noel 1898.

K?ýQuo les peraonnPuî en désirant consprver pour l(eur arui.4 ùt parrnh, i r.i irne, nt,
dès nuJourd'hui. Sonvenez-voris que l'an dernier il n'a pas ifté psi>ede fair- ýiroi1, à~~ul
que8 miliers dIe demandes.~
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FEUILLETON DU "SAMEDI", 3 DÉCEMBRE 1898 fi

UNE ERREUR JUDICIAIRE
ROvIAN MILITAIRE INEDIT

LXXIX

Zes zep3rmS dam en22 t e* Im=

(Suite)

Plus tard, en remettant sa lettre à Mylord, Jean lui dit:
-Nous fuirons, c'est entendu, mais je n'ose te demander une

faveur.
-Parle !
-Emmenons Dumur. Nous partis, ainsi que Richein, le petit

Parisien sera on butte à la haine des sergents.... et tournera mal.
Dumur, je te conterai son histoire, est un brave garçon.

Une seconde, Mylord hésita.
-Soit, fit-il ensuite, nous l'emmènerons, préviens-le.

LXXX

.'XI ee de .cen ena

Le 2 février, au matin, l'Arabe au burnous éclatant, à la gandoura
de laine fine, traversa de nouveau le camp: du sud au nord, cette
fois. Les zéphyrs, encore, l'apostrophèrent.

-Bonjour, Sidi.
Mylord ne fi pas même semblant de le voir. Mais, dès qu'il fut

passé, il le suivit des yeux. Du sud au nord. ... Il 4tait intrigué.
Puis il sourit. L'Arabe, marchant à l'amble, appuyait à droite, tou-
jours à droite. Mylord se frotta les mains, signe, chez tout homme,
de satisfaction grande.

Kerkadec était venu le trouver et lui avait dit:
-Tu as toujours été bon pour moi, Mylord. Je te demande un

dernier service. C'est demain le 2 février, demain va se marier
Marie-Louise. J'ai fait un rêve.... il arrivera des malheurs. Alors
tu écriras à ma vieille mère, rue Basse-du-Palis, à Guingamp, et tu
lui enverras cette médaille. Tu nie le promets?

-Bah! tu changeras d'avis, mon Kerkadec.
-Non, j'ai mon idée ; ça me travaille. J'ai peur de devenir fou,

auparavant.
-Personne, pas même ta mère, si elle était ici, ne pourrait te

faire changer d'avis?
-Personne. Il n'y aurait que Marie-Louise qui, demain, ne sera

plus Marie-Louise.
-Eh bien, écoute, mon petit, puisque je n'y puis rien. Promets-

moi, à ton tour, d'attendre jusqu'à ce que je te dise: Va !
-Cela, je te Io promets.
Mylord, auquel, tacitement, les camarades, obéissaient à cause de

sa générosité, avait, do longue main, arrangé les choses.
Richein, Duinur, Jordanet et Kerkadec, à la nuitée, se trouvaient

aux avant-postes avec lui. Richein, montrant le couchant empour-
pré, rompit, le premier, le silence.

-Te souviens-tu, Mylord, dit-il. Il y a six mois environ, quand
Poucet s'est jeté sur sa baï'unnette, le ciel était rouge, comme ce
soir ?

-Je m'en souviens, répondit Mylord.
-Moi aussi. fit Kerkadec. Poucet nous a dit: " Le ciel est cou-

leur de sang ". Il avait son idée, lui aussi.
-Le simoun souillera demain, observa Richein, après un instant.
-Tant mieux, le simoun efface les traces. Je le désire, moi le

simoun.., qu'il soufllh en tempête.
Et Mylord, dont le front était soucieux, continua;
-Approche, Richein, et causons. Oh ! nous pouvons parler devant

Korlkadec; il ne songe pas à nous trahir, lui! Dans quelques
semaines, tu seras libre, Richein, je compte sur ton silence, car tu es
un homme.

-Le secret de'votre fuite mourra avec moi, promit Richein.
-Je le sais. Merci. Voici la lettre de recommandation pour mon

ami, le prince russe. Si tu manques d'argent durant ce long voyage,
(1) Commencé dans le numéro du 3 septembre 1898.

voici une lettre pour M. Renaudot, mon notaire. As-tu autre chose
à me demander?

-Oui, fit Richein, je voudrais t'embrasser.
Mylord essayait de sourire, mais, au fond, il était inquiet. A cette

heure, il jouait son existence. Dumur se montrait joyeux; Jean,
sombre et triste. La nuit était venue, sans lune, propice à l'évasion.
Kerkadec se retira de quelques pas et se courba sur le sable. Les
a :tres virent qu'il était agenouillé. Il l'entendirent qui priait à
mi-voix.

-Cela m'angoisse, fit Mylord, d'abandonner le petit Breton;
mais, comme disent les Arabes:" Ce qui est écrit est écrit 1"

Sourdement, il poursuivit:
-Oui, moi aussi, je le crois de plus en plus: nos destinées sont

écrites à l'avance, nous les apportons en naissant. Tel, né dans une
mansarde, deviendra chef d'armée, et tel autre....

-Je le crois aussi, interrompit Richein.
-Moi, de même, fit Dumur.
-Nous nous agitons... puis nous mourons -et le grain de sable

que foule le pied du passant, que promène la tempête....
Le cri d'un oiseau retentit. Ce cri plaintif, Jean le reconnaissait.
Il tressaillit. Il tremblait comme une feuille sèche au bout du

rameau par les vents d'automne. Quelques instants encore, et il ne
serait plus le temps de reculer.

-On nous appelle, fit Mylord. Amis, avant de nous séparer,
avant de partir, adressons-nous à celui qui tient en ses mains toutes
les existences. Imitons Kerkadec. A genoux!

Et les zéphyrs, en cette minute suprême, s'agenouillèrent, le képi
à la main,sous le ciel qui semblait d'or. S'agenouilla,de même, Dumur,
l'anarcho, qui, quelques mois auparavant, aimait à répéter: "Ni
Dieu ni maître."

-Devant toi qui règles la marche des astres dans l'immensité,
murmurait Mylord, nous courbons nos fronts. Nous fuyons de la
chiourme pour essayer de reconquérir l'honneur, protège-nous.
Debout !

Il se releva et plaça son fusil sur son sac.
-Imitez-moi, Jordanet et Dumur, ordonna-t-il, et en route ! Vous

deux, Richein et Kerkadec, attendez-moi... je reviens.
Au creux du ravin, dans le vallonnement creusé p ar les pluies

jusqu'à l'oued, quatre Arabes étaient défilés, brides en mains.
-Où est Ben Ahmar? demanda Mylord, vivement.
-Il nous rejoindra au lever du soleil.
-S'il allait nous trahir ?
-Non, Charles, sois tranquille, il ne nous trahira pas.
Derrière les cavaliers, outre leurs propres montures, étaient les

chevaux targuis et les méharis. L'un des chevaux était réservé à
Jordanet, l'autre à Dumur. Mylord devait monter l'un des méharis;
l'autre portait une tente, différents ballots et des vivres. Il y eut un
moment de stupeur. Dumur ne savait pas se tenir à cheval.

-Je te mettrai devant moi, dit Mylord.
-Non, laissez.moi, je ralentirais votre marche.
-T'abandonner ! Ces chevaux sont très doux, bien que rapides,

leur allure conviendrait à des demoiselles. Demîin, en plein jour,
au bout d'une demi-heure, tu monteras convenablement. Je retourne
là-bas, Jacques, et serai ici dans quelques minutes.

Richein était debout, avec Kerkadec.
-Kerkadec, pria encore Mylord, tu refuses de fuir. Viens, plutôt,

nous avons un cheval à ta disposition.
-Non, Mylord, je veux mourir.., Demain, je serai fou.
-Embrasse-moi, mon petit, et que ta destinée s'accomplisse. Va
Kerkadec embrassa Mylord, fit le signe le la croix, prit son fusil,

et, le do& courbé comme s'il allait à l'affût de la hyène qui riait fol-
lement, dans le lointain, niarcha vers le camp.

L'extinction des feux était sonnée depuis longtemps, pour les
hommes. De la lumière brillait dans une seule tente, un grand mara-
bout, le marabout des sergents.

Aquaviva et Strozzi, à cheval sur une caisse vide, louaient aux
cartes, à la lueur d'une bougie. Aquaviva faisait face à la portière,
relevée, à cause de la chaleur déjà grande. Il riait aux éclats et
disait:

-Ta dame do piqne, je te la coupe, mon pays, je te la re-coupe
et re-re-coupe. .. atout, atout, et atout. Qui est-ce qui ne payera pas
l'apératif demain, c'est Btbi ?

-Veinard, répondait Strozzi, ma revanche ?
Kerkadý c, à cent pas, avait mis un genou on terre. Plus d'une

minute, il fut aussi immobile que les rocs de sa Bretague, les grands
rochers du Portrieux. Un coup <le feu retentit, répercuté par la nuit
sonore. Kerkadec se pencha. La fumée de son fusil s'envolait, chas-
sée par la brise. Aquaviva était t>nbé en avant. Les hommes, en
tumulte, abattaient hs petites tentes d'un coup de tête, courant aux
faisceaux, en désordre.

Qu'importait au Breton ? Il attendait encore.
Il attendit, à la même place, insqu'à ce que Strozzi, qui essayait

de redresser son ami, criât :
-A l'assassin! Aquaviva est mort!
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Alors, seuloment, Korkaflec revint vers le) petit poste. Il rechar-
geait son arme en courant, Mylord était encore là.

-KrkdesupplIia-t il, su1i1-moi!
-Non, répondit le Breton. .. Mylord, Richein, adieu
Il s'était arrêté et dirigeait la bout du canon vers sa poitrine.
-J'ai tué un hommeo, reprit-il, je mue tue aussi. Comme ça, je

serai pardon né.
Le coup partit, et le Breton, à son tour, tomba pour ne plus se

relever. Mylord, ramassant son fusil, tira en l'air.
-Ali !je comprend.-, s'écria Richein, qui en avait trop vu pour

perdre la tète, pars, ami. .. Adieu. ., au revoir. ., les autres arri-
vent... pan, pan, pan. .. je tire en reculant. Je serai peut-être
médaillé.

A cinquante pas du camp, Ric'hein tirait encore... en l'air.
-En tirailleurs, commandait Céal, et feu, vers le sud, feu par-

tout.
-Ne tirez pas... cria Richein... Les autres sont prisonniers....

sauf Kerkadcc, je crois bien qu'il a son affaire.
-Comment cela est-il arrivé, voyons ? demanda l'officier.
-J'étais (le fac'rion, mon lieutenant, et les Arabes, des Touaregs,

pour sûr, sont arrivé, sur moi, en un cli d'oeil. Plusieurs même
m'ont dépassé et ont tiraillé sur le camp.

-Je crois bien, ils ont Wu Aquav-va...
-Aquaviva. .. est-ce possible ? répéta Richein. Alors, j'ai tiré,

Mylord a tiré, Kerkadec aussi. Ah ! le pauvre Kerlcadec ! et puis je
me suis rabattu ....

-C'est bon, interrompit Cé_al, avancez prudemment et ramenez
Kerkadec, si ces chiens ne l'ont pas emporté. Richein, je vous féli-
cite pour votre sang, froid et votre courage. Je piril aian
de vous citer à l'ordre du jour. b piril aian

-Il est malheureux que je n'ai pas de barbe, se disait l'incorri-
gible Riehein, comme je riraise dedans!

Oit rapporta Kerkaclec.
-Voyez, Céal, cobstata le bon Mos, les chiens l'ont tué à bout

portant.
Les entrailles du Breton wortaient, fumantes encore.
-Chouïa, fit l'officier, il est tranquille. Il ne passera pas au con-

seil de guerre.
-Jordanet non plus, dit Strozi ; ça leur pendait au cou, à tous

deux, comme des citrouilles,.
-Ah!i Laquedemn, songea encore Richein, tu l'as échappé belle et

tu as ou de la chance de tomber dans le panneau de Mylord.
Quand à Aquaviva et Kerkadec, ils furent ensevelis, côte à côte,

avec le bref cérémonial u.sité en campagne, loin du camp, au flanc
<'une colline de sable. Les chacals venaient gratter leurs tombes.
On y plaça un factionnaire, pendant quelques nuits, puis..-. on
oublia!1

LXXXI

-Je te répondrai, Sidi, fit l'Arab", qliini tu patrleras un ma
langue.

Alorsq, Mylord lui expliqua. le rô'le qu'il entendait faire jouer à
ses deux compagnons.

-C'est bien, répondit l'Arab-.
Mylord, avec une rapidité dénotant qu'il1 ni'eu était pas à soit coup

d'essai, s'était haibillé ; le pilus tarihu les, cheiks, deo Colistan-
tino à Tripoli, eûtJ~alouqé sa prestLJlcO. Jacqutes était vêtu i poil
près de la même façon. Lms habits (le Jordanet et do 1)unîur étaient
ceux de la classe moyenne.

-Nous, dit Duinnr, nous serons vos domestiques.
-Nos serviteurs, Dumur ? nos amis, toujours4 ! mais ce déguise-

ment était inidispensaible.
Jordanet, (le haute tatille, était aussi un suiperba croyant, un

kabyle presque authentique ; Daiiiur, ce [ut l'avis de Salaïm, res-
semblait à un Arabe <le lat plai-ne.

-Gré nom ! faisait Dumur, Bos-.'elne mie reconnaîtrait
pas!1

-Aquaviva est mort, antionqa M\y lord. .. IÇrkeidec aussi.
-Mort! lCerkadec I Mort Aquaviva!
Mylord raconta les événutsienti (le la veille.
-Nous rie sommes pouir riten, termnina-t-il, cn cette affaire. Ce

(lui est écrit. ...
-Pour sûr, acheva Duiur.
D'EI-Guettar à Gabès, il [dtut cinq jou rs aux caravanes ordinaires;

mais nos; amis comptiaient gri-a ir lit colline qui séêpare la mier des
chQtts, vers le soleil de la triim oré.Jamais ils ne s'étaient
trouvés plus heuireux\. Cctte maorche n'avaient été qu'une agý,réable
chevauchée, grâce aux dis;posiitions die Mylord et (Ilu guide.

Dumur, à l'idée <le revoir lat nier, un bateau, la France, rayon-
nait. Jean partageait cette joi(e. Mylord et Jacques étaient plutôt
d'humeur mélancolique, pre,:.queà tri-5te.

Quelques heures avant la nuit, M1ylord et ,Jean escaladaient les
pentes de l'Arbata. Du sommet, un paysagre splendide se déroulait
autour d'eux, terminé par la ligne fuiyanite des plaines.

Mylord tournait ses re'gards vers îe nord, vers lat France. Il dlit
-Vous êtes heureux, Jor<laript, vou.i allez revoir lat patrie.
-Oh, heureux ! '~~è- revenir en Afrique. .. par une autre

porte, celle (le la légion étr:trigère. Jo ualiiiiii Faai alli à l'honneur-
j'ai décidé d'être officier. .. J(% le sieriti.

-J'avaisî autre chose- à Vous~ m>au~r 'is je mie tais, répondit
Mylord. Al ,z et ruiszvous uin braive.

Le lendemuini, ils airrivè,r(ýt sanms autre incidenit à Gabès.
Du sommnet (le la deriiièroeulline, ils aperçurent enlia lat nier, la

vraie, cette fois, la Ndtrai<o
-Là-bas, là-bas ! s'écria .Jean.
Un point blanc, tout petit, des ales d'oiseaui dans l'immensité

bleue, par dIelà la forU t_ À ({tbiès. . ...
-Une voile, dit M1ylord.
Le coeur de Jean battitit à se rompre. Ce bateau était-il celui (le

Florentine ?

z~
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A l'heure oùt l'on cn3evelissait lit victime et le meurtrier, Hylord,
qui avait pris la diretion (le la petite troupe et portait Dumnur on
croupe, commandait h'tltc. Ils avaient couru toute la nuit, et quelle
chevauchée ! à l'est dabord, Puis, vers le nord. Le simoun, qui leur
souffltit dans les reins, accélérait leur faite.

Damur gémissait. Il1 avait lc mal doý mer. Masle.s autres étaient
aussi frais qu'après une promenade matinale et hygiénique.

-Voici, expliqua Mylord, Fin sautant à bas (le son méhari, après
que Saalî l'eut, débarrass8é (le Duuum-, nouns >ommes, jusqu'aux
environs d& Gafsa, en Tunisie, <les Ara.bes <le lOed R'rir, et nous
allons à Kérouane, à la vioýzquée dIo 8t1li-ObIz.'I. Il s'agit de nous
costumer, tous, en Arabes. Siinîa'Jar et 8 daïm, déchargez l'autre
méhari.

Les doux Mrcisdéfirent quelque.i paqîuets et en sortirent
toute une collection dec burnous, de turbaits de0 toutes couleurs, de
gandouras et de cliéc:iiis.

.Jacques, aidé par Slù,av;tit bien fait les choses. Rien ne man-
quait, ni les mouchoirs aux teinteas multicolores chers aux Arbis
du Sud, ni les gaiines de cuir, ni, surtout, les chaopolets à gros grains
des pèlerins musulmans.

-Mai, fit Jor(lanet, je rie sais pas parler arabe!
-Ni moi, répondlit Diiutur, en éc1ho fidèle.
-Justement, vous êtes muAts, tous &ix, c'est dans mon pro-

gramme, muets (Ie viiïance, et nous allonsi, hommSc de grande foi,
demander votre gutél ison au -santon le plai en renom <le3 la Tunisie.
Mueti -et un peu. .. mIbolsl,; avec e'as dcux qualités, quelques gam-
bades au moment voulu, on peut traverser toute l'Afrique, n'e.3t-e
pas, Mougreb ?

Le bateau,;Ipe., (pl (I. laeIn m Liri- cl daI bî eu ns lit sx'rte.
Mylord. le soir mnêÎ-uc,,vr q; Lx' lî:ire-', o'-iloîîin:t au naunton
d'une mnahonîîe arabe <le .1~a<

Le yacht, ii qii citte mîî\lîîin e!u-ge 110'b:n disait rien
sans4 doute, s'éloirm' Wlt. A S .î o li' i:îîm a a einture
rouge ; il y joignit la it i. qui ieta iL blonc, etso ha*l, d'une
blancheur éclatante.

--Simaldar, dît-il, Je t'iti vt n uvent gri î,mp ýr iin l't iles; plu!miers;
monte attacher tout celat aut iomîwaet, l ett lo plus liwitt poss-iible.
Notre pavillon ni'est vas trèsý r-t'leiiiinel-rv, fl n oils rien avonis
pas d'autre.

Quand Ilottérent le, Li ois eI,-,le yaclit vi-.'. ile bord et se
rapprocha lentement.

-Jordariet, reprit âIyý,r<l, iwm< il;m' nons sé parer. Votre
main, ainsi que lat tienne, îe'.uî bonl I)iiewir1. Vous; pour rentrer en
.France ; nous. pour retotirn"r !ku 11s:t.I itr encfore, nous n'étions
rien ; demins, soyonis des hmîu.'Je vout. souliaito, -Jordlnet, (10
réussir.seloil vos vSeux ; et -à toi, l)'înmuir, qu;'on oulî!ic tort surnom
de l'anaircho. i in-isn , o i ou i r*rî''U quelqu srvce j
vous dlemandle en ëchange,, dJe Il! jauluiq parler (le moi. .Je n'oe0
rien vous offrir, Jorbînu.t, on1 Voit.- iColui'l ; îîîî'.m toi, l>'iimuir, accepte
cette bourde.

-Jamais le la vie!I répond'it l)oînu1r.
Mylord sourit. On eût dit qut'il avait pressenti ce refus.
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-Tu accepteras au moins ce petit paquet. Il contient une lettre
de recommandation qui pourra t'être utile et... un léger souvenir.

-J'accepte, alors.
Jean, dont l'émotion parlait plus haut que toutes les phrases, dit

simplement:
-Je ne vous oublierai jamais, ni monsieur Jacques, ni Salaïm,

ni Silmadar.
-Tous, acheva Dumur, et mon cheval targui.
Le yacht se rapprochait. C était un fin voilier qui devait joli-

ment pincer la brise, car il avançait rapidement; l'écume jaillissait
sous l'étrave. Mylord l'examinait.

-Regarde donc, dit-il à Jacques, en anglais - sa voix tremblait
légèrement -on dirait "l'Infante ", le yacht de mon père... le
mien !

Jacques répondit:
-C'est "l'Infante ", en effet.
Alors, le mystérieux jeune homme s'assit au fond de la mahonne

et rabattit le pan de son burnous sur sa tête. Tous, à ce moment
solennel, se taisaient. Tous les regards étaient fixés sur le bateau
qui arrivait, arrivait ! On distingua le capitaine sur la passerelle.
A l'avant: d'autres personnes. Une femme

-Florentine! cria Jean.
Un sanglot lui répondit. Mylord, l'indomptable zéphyr, qui

voyageait à cheval et à méhari, (lui songeait à affronter les périls
du désert, Mylord pleurait.

-Mylord, fit Jean.
-- Tais-toi, répondit une voix. Tu ne dois plus me connattre.
Jean, alors, revint à l'avant, et, tête nue, les bras étendus, criait

encore, et sa forte voix rebondissait sur la crête des vagues:
- rlorentine !
Oi 'avait entendu. cette fois. Elle déployait un mouchoir blanc,

tandiî -lue se hissait, à la corne de misaine, le drapeau tricolore.
On préparait l'échelle. Jacques toucha Jordanet à l'épaule.

-11 est convenu, Lai recommanda-t-il, à voix basse, que nous
sOminas (les Arabes. Nous vous avons aidé à fuir, et c'est tout.

-C'est convenu, promit Jean.
De la passerelle du yacht, cette ordre descendit:
-Stope !
Une chaîne fila, et le navire, faisant son abattée avec la grâce

d'un oiseau qui déploierait ses ailes, s'arrêta net. Jean sauta sur
l'échelle, suivi de Dumur. Tout en haut, il se retourna.

La mahonne s'éloignait à force de rames, emportant Mylord,
missiou Jacques et les autres. Florentine l'entraina dans sa cabine.
Les bras autour du cou du jeune homme, elle .s'extasiait:

-Comme tu es beau!
Jean était beau véritablement, d'une beauté hardie, mâle, étrange.

En cette quinzaine, sa moustache avait repoussé. Il était à l'aise
dans ses vêtements arabes. Son visage, ses mains, sa poitrine étaient
du plus beau bronze, et ses yeux noirs, à regarder l'immensité, à
scruter l'ombre, dans les veilles, et le désert. . s'étaient agrandis.
Ils étaient si profonds, ces yeux, profonds, serieux et doux

-Je t'aime, répétait Florentine, tu es beau!
-Beau qu'importe? Ah ! ce que j'ai souffert ... Mais, ce yacht ?
-Il ne m'appartient pas, et cependant j'aurais pu l'acheter, ear

je suis riche, maintenant; les grands théâtres m'ont ouvert leurs
portes, mon ami, c'est toute une histoire. Le propriétaire qui nous
attend à Civita-Vecchia, où nous allons, n'est autre que le général
de Beaumont; il a soixante-dix ans, et, hélas 1 il se meurt! Le géné-
ral a un immense chagrin; son fils unique qui, comme toi, a été
condamné aux compagnies de discipline pour avoir souffleté un
officier....

-Pour avoir souffleté un oflicier ?
-Il paraît.
-Son nom ?
-Charles ... de Beaumont ... Tu l'a connu ?... Le général serait

si heureux n'avoir de ses nouvelles.
-Oui... C'est à-dire, je ne suis pas sùr; continue.
-Ma présence avait le don d'apaiser cette douleur. Il paraît que

je ressemble à une fille adorée qu'il a perdue et qui aurait mon âge.
Bref, j'aimais le général pour sa tristesse, sa générosité et son grand
caractère. Je lui contai ma vie, je lui parlai de toi, innocent, con-
damné aux compagnies. " Aux compagnies, me dit-il, il n'en revien-
dra pas! " C'est lui qui me suggéra l'idée de ton évasion. Il pos-
sédait un yacht et ne l'offrit. Il voulait même m'accompagner,
mais la maladie l'a retenu au port, et. . . .

-Je t'aime, interrompit Jean ; remontons sur le pont, veux-tu,
Florentine ?

La mahonne qui emportait " Charles de Beaumont ", disparais-
sait dans la rade.

Jean demanda une longue-vue et il put voir encore Charles cou-
ché au fond (le la barque, dans l'attitude de la douleur. Jacques,
reconnaissable à la richesse de son costume, était penché sur lui.
Dumur, à cet ingtant, s'approcha.

-Tu sai-. Laquedem, dit-il, j'ai ouvert le paquet que m'a donné

LES PILUIES ROUGES DU R CODERRE

Mylord ... Des lettres... un souvenir ... oui... Le paquet conte-
nait... Devine!... Deux billets de mille ! Je ne puis pourtant les
jeter à l'eau....

-Garde-les. C'était un brave coeur!
"Laquedem! ... Mylord!" Florentine ne comprenait pas.
-Je te présente, dit Jean, mon ami Dumur qui s'évade avec moi.
-Ni. Dumur, répondit Florentine, les amis de Jean sont les miens.

J'aime tous ceux qu'il aime.
Dumur, l'anarcho, un monsieur ! Le zéphyr trouva une belle

révérence.
Huit jours aprè,-cette traversée avait duré, pour Jean, le temps

d'un beau rêve, d'un rêve dont on ne voudrait jamais s'éveiller -
"l'Infante " stoppait à Civita Vecchia.

Le général de Beaumont attendait sur la jetée. De suite, il
demanda à Jean:

-Mon fils était avec vous, à la première compagnie... le con-
naissez-vous ?

Jean hésita; mais il avait promis à Mylord.
-Non, monsieur, répondit-il, rougissant un peu de ce mensonge,

j'étais en détachement dans le sud.
Le général baissa la tête.
Florentine, en quittant Paris, avait donné ordre de lui expédier

sa correspondance, plusieurs lettres l'Attendaient.
-Lis, Jean, s'écria-t-elle. Tous les bonheurs à la fois, le ciel nous

gâte. Grousse m'apprend que Brizard est en prison.
Brizard, en eff*t, avait été arrêté, sur les indications du bon

Grousse. Cyniquement, se voyant pris, il avait tout avoué, les vols
dans la chambrée, celui de la mère Yvette, celui de la montre.

Jean, en lisant cette lettre, avait pâli.
-J'ai eu tort de m'évader, songeait-il, on m'aurait peut-être

gracié. Trop tard!
Il ne dit rien de peur de chagriner Florentine.
-Brizard, répétait Dumur, en exécutant une série de sauts dignes

d'un acrobate, c'est bien temps.
-Vous le connaissez ?
-Oui, expliqua Jean, je te conterai cela, quelque jour.
Le général s'éloignait tristement, au bras de Florentine. Jean

éprouvait comme un remords. Au déjeuner, le vieillard fit dire
qu'il ne pouvait descendre, car il se sentait très fatigué. Floren-
tine alla le trouver. Quand elle revint, elle avait les yeux rouges.

-Qu'y a-t-il ? demanda Jean.
-Le général est informé, par dépêche, que son fils a été enlevé

par les Arabes.
-Je vais aller le consoler, dit Jean.
Florentine ne sut que très longtemps après ce que Jean avait

trouvé pour consoler le vieil officier, mais M. de Beaumont comme
par miracle, se trouva mieux et put venir s'asseoir à la table d'hôte.

Jean voulut d'abord gagner l'Alsace. Il avait des parents là-bas
chez qui Dumur et lui se cacheraient quelque temps.

Ensuite, cela avait été décidé en route, tous deux s'engageraient
à la légion.

Le général approuvait fort cette idée. Il avait des amis et recom-
manderait chaudement le jeune homme qui, sous le nom de Berck-
mann, celui de ea mère, réussirait peut-être à décrocher le galon
d'or.

Par une coïncidence fatale, Jean fuyait la France au moment
même où son père, évadé de la Nouvelle-Calédonie, y revenait
affronter les plus grands périls.

Arrivé à Paris, après bien des appréhensions, il s'était rendu de
suite au magasin ou travaillait Camille et l'avait fait demander.

Il attendit avec anxiété.
Enfin, une belle et grande fille apparut.
Camille! Camille encore plus belle ! Et quel air d'honnêteté dans

toute sa personne.
Le pauvre homme se réjouissait de la retrouver ainsi, fidèle au

travail, calme, tout entière à son devoir. Il ignorait la crise par où
Camille avait passé et d'où elle était sortie victorieuse, grâce à l'ex-
périence qu'elle avait puisée dans les malheurs de son amie. Il la
suivit pendant quatre ou cinq mihutos, en s'assurant bien que per-
sonne ne l'observait. Enfin, il s'approcha tout près d'elle.

-Camille! mon enfant!
Elle poussa un cri et faillit tomber à la renverse. Elle avait

reconnu la voix du père.
-Toi ! toi! fit-elle, oh ! mon Dieu!
Il l'entraîna sous une porte. Là, ils s'embrassèrent, confondant

leurs larmes.
-Comment as-tu fait ? demanda-t-elle en tremblant.
-Je me suis évadé.
-Oh ! Et si l'on te reprenait!
-J'en serais quitte pour être ramené là-bas. Au moins, je t'.urai

revue, embrassée. Vite, dis-moi comment va ta mère ?
-Bien.
-Ne me cache rien, surtout. Et Louise est-elle aussi belle, aussi

bien portante que toi ?

POUR LES FEMMES PALES ET FAIBLES
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-Elle travaille trop, et son métier de couturière est fatiguant.
-Et Médéric ?
-Il a toujours de l'ouvrage chez son fabricant de vélocipèdes.
-Alors, vous ne manquez de rien ? vous êtes tranquilles, sinon

heureux ?
Camille ne répondit pas. Un sanglot qu'elle ne put réprimer lui

monta à la gorge. Le père soupçonna un nouveau malheur?
-Qu'y a-t-il ? qu'y a-t-il encore ? demanda-t-il d'une voix hale-

tante.
Et comme elle se taisait, le front baissé:
-Jean ! s'écria-t-il, j'oubliais de te demander des nouvelles de

Jean.
Elle se décida à dire la vérité. Et, rapidement, elle raconta dans

quelles circonstances affreuses Jean avait été accusé de vol, son
envoi aux compagnies de discipline et son évasion, qu'ils avaient
apprise d'abord par les journaux et au sujet de laquelle la police
avait déjà fait chez eux plusieurs perquisitions.

-Un voleur! mon Jean! fit Jordanet, atterré par ce nouveau
coup du sort. Je connais trop son honnêteté native, sa droiture,
pour douter un seul instant de lui. Qu'en pense Médéric ?

-Médéric ! Il a pleuré des larmes de sang. Il est allé à la séance
du conseil de guerre et il a embrassé Jean devant les juges. Médé-
ric a passé toute une semaine sans pouvoir retrouver le sommeil.
Nous avons cru que sa raison y succomberait. Il ne rêve que ven-
geance. Sans nous, qui avons tant besoin de lui, je ne sais où il en
arriverait.

-Tu as bien fait d'être francl a. Il était temps que j'arrive pour
calmer ce pauvre enfant. Se venger ! Mais de qui ? Il faut des preu-
ves; et. .. nous n'avons que des soupçons.

Ils reprirent le chemin de la maison. Arrivé à cinquante mètres
de la boutique de journaux que la maman Jordanet'ne fermait pas
avant neuf heures du soir, l'évadé s'arrêta.

-Il y a danger pour moi, dit-il, à aller plus loin. Avez-vous tou-
jours votre petit logement au cinquième étage ?

-Oui, père, et c'est dans le grenier que Médéric fait des répara-
tions, le dimanche, pour ses clients particuliers.

-Y a-t-il une chambre à louer dans les combles ?
-Oui, un petit cabinet meublé. habité le mois dernier par un

pauvre marchand ambulant, qui est à l'hôpital depuis quinze jours.
-Etes-vous bien avec votre concierge ?
-C'est une excellente femme. Elle est aux petits soins pour

maman. Nous sommes sûrs de son dévouement.
-Est-elle discrète?
-Quand il le faut.
-Eh bien, dis-lui que je remplacerai tout à l'heure le pauvre

diable qui est à l'hôpital. Comment s'appelle-t-il ?
-Massonnade, un Auvergnat.
Il embrassa Camille et rebroussa chemin. La pauvre enfant se

hàta vers la maison. Médéric venait de rentrer de l'atelier, il regarda
sévèrement sa sour.

-D'où viens-tu ? lui demanda-t-il.
-De l'atelier; mais j'ai fait une rencontre, vous ne devineriez

jamais qui.
La mère, intriguée, laissa tomber son ouvrage. Camille vint s'as-

seoir auprès d'elle et fit signe à Médéric de se rapprocher.
-Ce que j'ai à vous dire est grave, très grave. Parlons tout bas.

Tout me fait peur.
Médéric crut avoir deviné.
-Il s'agit de Jean. Tu as vu Jean. Il est à Paris. Le malheureux!
-Non, dit Camille, il ne s'agit pas de Jean, mais d'une personne

qui vous est aussi chère que Jean.
-Qui done ? fit la pauvre maman Jordanet, avec un tremblement

dans la voix. Camille commença par l'embrasser.
-Pas d'émotion, petite mère ! Cela te ferait du mal. Réjouis-toi

d'avance, mais pas trop fort. Et puis, prenons bien garde, les murs
ont des oreilles; mille dangers nous menacent. Oh ! comme vous
allez être heureux et inquiets en même temps!

Médérie, impatienté, s'écria:
-Enfin, parle, en voilà du mystère!
Mais sa mère lui mit la main sur la bouche. Elle avait compris,

brave femme! Attirant son fils tout près d'elle:
-Tu ne devines donc pas de qui il s'agit ?
-Mais non!
-Mais de ton père, de ton pauvre père qui s'est évadé.
Médéric interrogea du regard sa soeur, qui répondit affirmative-

ment par un signe de tête.
-Chat ! fit la mère.
Un client de passage venait d'entrer. A satournure, à ce je ne

sais quoi qui caractérise l'agent, même déguisé, Médéric soupçonna
l'ennemi.

-Avez-vous du papier à lettres de bonne qualité ? demanda le
client.

Camille s'était détournée pour cacher son trouble. Avec un beau
sang-froid, la mère étala sur le comptoir sa marchandise.

Le client fit son choix, lentement. De temps à''autre, ses petits
yeux verts faisaient le tour de la société, scrutaient les physiono-
mies de ces braves gens.

-Pour sùr, se dit Médéric, c'en est un!
Le client partit.
Médéric alla jeter un coup d'oeil sur la rue. Il aperçut, à une

cinquantaine de mètres, le client qui leur avait acheté du papier à
lettres. Et, saisi d'une véritable frayeur:

-Est-ce qu'il viendra ici ? demanda-t-il à Camille.
-Oui, répondit-elle.
-Tout est perdu!
Camille se hàta de leur expliquer le plan du père, sa résolution

de chercher un refuge dans leur propre maison, auprès d'eux. Mme
Léon, la concierge, appelée et consultée, joignait les mains. Elle ne
faisait aucune opposition à ce sujet; mais elle craignait de manquer
de présence d'esprit.

- Si votre pauvre père était repris par ma faute, dit-elle, j'en
mourrais de chagrin.

Médérie se calma. Il avait retrouvé toute son énergie.
Vers neuf heures du soir, un homme en blouse et coiffé d'un

bonnet de laine s'engageait en sifflotant dans l'allée de la maison.
Il tenait sous le bras gauche un volumineux panier d'osier et sem-
blait plier sous le poids de la charge. C'était Jordanet, qui avait
compté sur l'intelligence de Médéric pour préparer son refuge.

Mme Léon, tendant la clef à Jordanet.
-Ça va-t-il un peu mieux, mon pauvre petit père ? lui demanda-

t-elle.
L'évadé répondit, avec un accent auvergnat des mieux imités:
-Cha ne va pas fort et che crois bien que che cherai forché de

garder la chambre deux ou trois chours, à moins que je retourne à
l'hôpital.

Jordanet monta d'un pas pesant l'escalier. Plus ils se rapprochait
des siens, plus le coeur lui battait. Aurait-il le courage de passer
devant leur porte sans s'arrêter et d'aller se blottir immédiatement
dans le cabinet de ce malheureux, qui achevait sa triste vie à l'hô-
pital ?

Ce fut plus fort que lui, il s'arrêta devant la porte où se trouvait
cet écriteau: Médéric Jordanet, mécanicien. Il retenait son souille;
il espérait entendre la voix de sa femme ou de ses filles. Soudain,
la porte s'ouvre. Louise sort, la première, sur la pointe des pieds.
Elle saute au cou de son père et l'embrasse.

Le pauvre homme ne songe plus au danger qu'il court. Il s'élance
chez lui, entraînant Louise. Et il ouvre ses bras à sa femme qui y
tombe à moitié évanouie. Ils ont un instant de bonheur, mais bien
fugitif. 'Qui sait si déjà les agents ne montent pas pour faire une
perquisition chez les Jordanet!

L'évadé lit l'angoisse dans leurs yeux, et il revient à l'horrible
réalité. Tout lui ordonne de ne pas rester là une seconde de plus,
d'aller s'enfermer dans le refuge providentiel qu'on lui a préparé. Il
s'arrache des bras de sa femme et de ses filles, il reprend son panier,
retire ses galoches pour étouffer le bruit de ses pas, et monte préci-
pitamment àl'étage supérieur. Il ouvre avec mille précautions la
porte du cabinet: il rénssit à y pénétrer sans f'aire aucun bruit; il
s'y enferme à double tour et s'affaisse, épuisé pi.r l'émotion, sur le
grabat du marchand ambulant.

Alors, seul, dans ce taudis obscur, il se prend à pleurer comme
un enfant ; il demande à Dieu ce qu'il a fait pour mériter tant de
souffrances, il implore la fin de son martyre. Et ce qui lui broie le
coeur, ce n'est pas sa propre infortune, la crainte d'être repris d'un
instant à l'autre et ramené parmi les forçats, c'est la pensée que
Jean, par une horrible fatalité, subit le même sort que lui, qu'il est
poursuivi comme une bête fauve dans le désert africain, qu'il lutte
contre la faim, la soif, qu'il peut être la proie des fauves, ou tomber
sous les coups des Arabes fanatiques.

Néanmoins, cela lui a semblé bon de retrouver les siens après
une si longue séparation. Il a hâte d'embrasser à son tour Médéric,
de lui raconter les péripéties de son évasion, de lui parler de ce
Mascarot, acharné à sa perte.

Les bruits de la rue commençaient à s'apaiser; la nuit était pro-
fonde. Jordanet entendit sonner onze heures, minuit, et Médéric ne
lui donnait pas signe de vie. Qu'est-ce que cela pouvait signifier ?
Malgré la fatigue, il demeurait éveillé. Lt fièvre le brûlait. Enfin,
il entendit des bruits de pas dans l'escalier. Etait-ce Médéric? On
frappa doucement à sa porte.

-Qui est là ? demanda-t-il, avec l'accent auvergnat.
-Je suis la concierge.
Il reconnut la voix de la bonne femme et s'empressa d'ouvrir.
Elle rentra, et tout bas:
-Mon pauvre monsieur, vous devez vous faire des cheveux

blancs. Ce n'est pas ma faute, allez! Allez souper avec votre famille.
Moi, je veillerai dans ma loge. Tous les locataires sont rentrés. Si
on sonne,je commencerai par monter vous avertir. A deux heures,
rentrez ici, où vous êtes en sûreté.

Jordanet étreignit les mains de la bonne femme.
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Puis il descendit carrément frapper a sa porte.
Ce fut Médérie qui lui ouvrit. Il attendait, lui aussi, et se tenait

sur la défensive. La concierge s'était éclipsée aussitôt, par discré-
sion. Quello joie pour Médéric que d'embrasser son père ! Il l'obli-
gea tout d'abord à se miettre à table.

-Nous causerons quand tu rivs restauré, lui dit-il. Tu dois
mourir de faim. ...

-Et de soif, ajouta le pure.
Jordanet fit honneur au repas substantil apprêté à son inten-

tion. Médéric avait ou 5oiu de l'in-taller dans une pièce donnant
sur la cour, afin que personne du dehors ne vit aucune lumière à
leurs fenêtres.

Après le souper, on causa une bonne heure. Mais, avant de parler
de lui, Jordanct se lit raconter par Médéric tous les détails de
l'affaire de Jean. En apprenant que Florentine avait organisé
l'évasion du di:sciplinaire, il reprit espoir. Avec un tel appui, Jean
devait s'en sortir sain et sauf; bientôt, sans doute, on aurait de ses
nouvelles.

-Le malheur, dit Médéric, c'est que la désertion de mon frère
aîné m'obligera, cette année, à le repiiiîlaccr sous les drapeaux. Ainsi
le veulent les règlements.

-Qu'importe, s'écria la br-ave mswimn Jordanet. Tes sours et
moi, nous ne manquerons pas d'ouvrage pendant ton absence, et
j'aime mieux savoir Jean à l'étranger qu'aux compagnies de disci-
pline.

Jordanet regarda la penEJule. Il n'avait plus qu'une heure à lui
pour raconter les détails de son évasion ; c'était peu. Mais tous ses
souvenirs étaient si présents à l'esprit qu'il put les résumer nette-
ment, sans rien omettre des points essentiels.

Il dépeignit en quelques motq sa première tentative manquée et
la surveillance haineuse exercée sur lui par Jacquemin. Il rappela
les termes (lu billet qui lui avait été glissé dans un morceau de
canne à sucre par un ami encore inconnu.

-Ce billet, dit-il me fut remis par un indigène. Il me conseillait
de solliciter mon envoi en concession libre à Bourail, d'où je pour-
rais plus facilement m'échapper. Il m'engageait à me défier de
Jacquemin. Cette recommandation m'inspira confiance et je fis ma
demande qui fut agréée. A Bourail, je reçus, dans ma case, la visite
d'un homme dont vous ne devineriez jamais le nom.

Jordanet garda un iný.-tant le silence, les yeux fixés sur son fils.
-'st-ce que je connais cet individu ? demanda Médéric.
-Très peu. Cependant, tu l'as vu témoigner aux assises, contre

moi, avec une froide impartialité qui mu'a plus uui que s'il m'avait
accusé du crime.

Médéric pâlit soulainemnt: la sinistre figure du père de Suzanne
venait (le lui traverser l'esprit.

-Mascarot !s'écria-t-il.
Le père demeura stupéfait.
-Comment l'as-tu deviné si facilement ?
-Je vous le dirai plus tard. Achevez votre récit.
Jordanet raconta au prix de quelles difficultés il avait réussi à

gagner la côte et termina en racontant comment il avait réussi à
échapper à tous dangers.

-A toi de parler, dit-il à 1Médéric. Aurais-tu donc appris quel-
que chose ?

Le jeune homme rapporta les circonstances curieuses qui l'avaient
fait échouer, après son accident de bicyclette, chez le docteur Wal-
ter, et ce qui s'en était suivi.

-Le misérable, conclut Médéric, cache un secret terrible. Tout
me donne à supposer qu'il est l'une damnée de nos ennemis.

A deux heures précises, le père etait remonté dans sa cachette.
La nuit se passa sans incident. Ces pauvres gens purent enfin goû-
ter un repos dont ils avaient tant besoin.

Deux jours se passòrent ainsi. Le troisème jour, un jeune homme
élégamment vêtu entra dans la loge de Mme Léon.

-Madame, dit le visiteur, je voudrais savoir si la famille Jorda-
net demeure toujours dans cette maison.

-Oui, monsieur, répondit la concierge.
-Y a-t-il du imonde chez eux ?
-La mère est en bas à son comptoir. vous trouverez là-haut

Mlle Louise.
-Merci, madame.
Il monta au cinquième étage, pondant que Mme Léon se hâtait

d'aller prévenir la mère. Arrivé devant la porte des Jordanet, il
hésita à sonner. Que dirait-il à ces infortunés ? Comment leur prou-
ver qu'il était sincère ? 1).rière lui, quelqu'un montait précipitam-
ment. Il se pencha et reconnut Mine Jordanet. Elles s'arrêta, tout
essouilée, devant lui.

-Vous, monsieur de Saveiay, vous avez l'audace de venir ici,
après ce qui s'est passé ?

-Oh ! madame, commemmnt pouvez-vous savoir ?
-Nous savons tout, nmsiu-. Il eit heureux pour vous que

mon fils Médérie ne soit pas là; sans quoi, il vengerait son père.
Gérard se demandait avec stupéfuction par qui cette pauvre

femme avait pu apprendre le drame de Bourail. Il reprit néanmoins
assurance.

-Laissez-moi m'expliquer, madame, et vous aurez bientôt la
certitude que je suis votre ami, votre ami le plus dévoué.

-Soit! monsieur, entrez. Vous parlerez devant Louise ;cela vaut
mieux. Louise vous jugera, ainsi que, votre ami, René Lemayeur.

Elle ouvrit la porte, et, entrant la première:
-Louise, s'écria-elle, voici M. Gérard de Savenay. Il prétend

qu'il est notre ami, notre ami le plus dévoué. Ecoutons ses explica-
tions.

Elle alla s'asseoir auprès de sa fille tout éplorée, et n'offrit pas
même un siège à l'arrivant.

Gérard, fort de sa conscience, s'expliqua sur un ton de sincérité
qui finit par émouvoir la mère elle-même. Quant à Louise, elle ne
doutait nullement de la parole du jeune officier. Et plus cette con-
viction s'affirmait en ello, plus elle en éprouvait une joie intime
qu'elle avait peine à dissimuler. Enfin, il gagna sa cause et, en
même temps, celle de René Lemayeur. La maman Jordanet
brûlait de lui parler de Mascarot; mais elle ne l'osa. Elle voulut
laisser cette responsabilité à son mari ou à Médérie.

-Mon fils, dit-elle, ne rentre que le soir, assez tard. Où pourrait-
il vous voir, ce soir même, vers dix heures ?

-Mais, madame, je viendrai ici.
-Non, ce ne serait pas prudent, à cause des agents qui surveil-

lent peut-être la rue.
Gérard, les voyant si calmes après les révélations qu'il venait de

leur faire sur l'évasion de Jordanet, se sentit un poids énorme de
moins sur le coeur. Evidemment la mère et la fille avaient de bon-
nes nouvelles <lu père. Sans quoi elles eussent éclaté en sanglots en
apprenant les dangers courus par le fugitif. .

-J'attendrai votre fils, dit-il, ce soir, à dix heures, dans la salle
de départ de la gare Montparnasse.

-Très bien, monsieur.
Gérard salua et sortit. En bas, un agent secret, le nommé Loiseau,

l'attendait. Il se fit reconnaître du jeune homme comme appartenant
à la police. Il l'accompagna dehors.

-Excusez-moi, monsieur de Savenay, dit-il; mais je voudrais
avoir votre opinion sur la femme Jordanet. Croyez-vous qu'elle ait
revu son muri ?

Gérard soutint le choc avec fermeté.
-Non, répondit-il. Peut-être même ne se doute-t-elle pas de

l'évasion.
-Vous la connaissez donc, vous, M. de Savenay, cette évasion?
-Certainement, j'arrive -de la Nouvelle-Calédonie où j'étais en

mission militaire.
-Et vous êtes venu ici tâter le terrain, n'est-ce pas ?
A ce moment, l'agent Chaumont, qui arrivait droit devant eux,

s'arrêta devant son collègue, demandant:
-Rien de nouveau ?
-Si, mon vieux; mais ça ne nous avance guère.
Loiseau présenta Chaumont à Gérard de Savenay : puis il résuma

la situation.
L'officier s'énervait de se trouver en pareille compagnie. Il crai-

gnait d'être observé par Louise et soupçonné de nouveau d'un guet-
apens. Il aurait pu se séparer de ces personnages; mais son ius-
tinct le poussait à les écouter. Que savaient-il au juste ? Etaient-
ils sur la piste ?

-J'ai réfléchi, dit Chaumont, j'ai mon idée.
-Vas-y ! fit Loiseau.
-Mon idée, je la garde. Il sera temps, demain matin, de vérifier

si elle est bonne. Pour ce soir, nous avons notre consigne; il faut
nous y tenir.

-N'empêche que tu peux parler, même devant monsieur, qui est;
vil ami, un allié.

Une rougeur d'indignation empourpra les joues de l'officier. Chau-
mont lui jeta un regard méfiant. Rassuré par l'expression de fran-
chise du jeune homme, il dit à mi-voix.

-La voilà, mon idée : je soupçonne que Jordanet est déjà caché
dans la maison.

-Où ? Pas chez sa femme. C'est impossible.
-Et... s'il avait pris l'accent auvergnat, le costume du marchand

ambulant, s'il était là-haut?
Et, se tournant vers la maison des Jordanet, il montra du doigt

la fenêtre du cabinet du père Massotnade.
-Tu es fou! s'écria Loiseau. J'ai vu l'homme l'autre soir; il n'a

aucune ressemblance avec Jordanet.
-C'est toi qui le dis, mais tu n'y vois pas clair, et tu t'obstines à

ne pas porter de lunettes:Ta coquetterie te jouera plus d'un tour.
-Et toi, ton imagination, Chaumont.
Gérard se fit préciser la fenêtre suspecte et expliquer l'incident:
-Puisque votre consigne vous retient ici, dit-il, voulez-vous que

j'aille à l'Hôtel-Dieu me renseigner.
-Par exemple, ça nous rendrait fameusement service, dit Chau-

mont.
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-Eh bien, j'y vais, déclara Gérard. Si je ne suis pas revenu d'ici
deux heures, c'est que votre piste est fausse.

Il salua avec hauteur les deux agents, et s'éloigna d'un pas rapide.
Une demi-heure après, un commissionnaire médaillé entrait dans
la boutique de Mme Jordanet et lui remettait secrètement ce mes-
sage:

" Prenez garde! la retraite de votre mari est sur le point d'être
découverte. Elle le sera au plus tard demain matin, quand les
agents seront allés à l'Hôtel-Dieu. Ne manquez pas de m'envoyer
votre fils, ce soir, afin que nous nous concertions."

Ce message était signé: " Cérard de Savenay."
La pauvre femme le brûla, par peur des agents. Elle n'avait plus

q -'à attendre le retour dc Médéric. Quant à Gérard, il ne perdit pas
de temps. Avant de quitter la rue Montparnasse, il avait remarqué
cet écriteau audessus de la porte de la maison voisine de celle de
Mme Jordanet:

Charebres meublées à louer.

Il y revint eu voiture, après avoir écrit et expédié son message.
Profitant de ce que Chaumont avait le dos tourné, il se glissa dans
la maison. La chance le favorisa. Il put louer une chambre dont la
fenêtre, située un peu plus haut que celle de la retraite de Jordanet,
en était séparée de trois ou quatre mètres tout au plus. Il avait
pris le nom de William.

Il paya pour un mois, emporta sa clef et annonça qu'il rentrerait
vers onze heures du soir.

De sa fenêtre peut-être pourrait-il communiquer avec Jordanet?
qui sait même s'il n'arriverait pas à le faire évader pendant la nuit
au moyen d'une corde ?

Il reussit à se jeter dans sa voiture sans être aperçu de l'agent.
Puis il se fit conduire à l'Hôtel-Dieu où il constata la présence de
Massonnade ; et de là boulevard Malesherbes, à l'hôtel de Vandières.

Le lieutenant-colonel et sa femme étaient en Normandie. Margue-
rite n'était pas encore revenue à la raison, malgré les soins des plus
grands médecins aliénistes. Boulevard Malesherbes, Géraid se trou-
vait donc libre. Lorsqu'il rentra, un valet de chambre lui dit:

-Monsieur, il y a quelqu'un qui attend monsieur au salon. Il a
insisté tout particulièrement pour voir monsieur.

-Son nom ?
-Mascarot.
-Ah ! fit Gérard avec un vif mouvement de surprise. Mascaret,

enfin! C'est bien, je vais le voir.
Et il se dirigea vers le salon. Mascarot attendait, assis dans un

fauteuil, les genoux à la hauteur du menton, ses mains maigres sur
la pomme de sa canne. Il avait posé son chapeau sur le tapis. Il se
leva poliment, obséquieux, à l'arrivée de Gérard. Et celui-ci, sans
préambule, joyeusement, lui dit:

-Mascarot, nous nous sommes trompés. Nous n'avons pas échoué
dans notre projet de faire évader Jordanet. Il est vivant... Il est à
Paris.

L'ancien comptable ne manquait pas de sang-froid.
-Je le savais, monsieur, dit il, et arrivé moi-même depuis deux

jours, je me suis informé si vous étiez à Paris et je venais vous
apprendre cette bonne nouvelle.

-De qui la tenez-vous ?
Mascarot retira de sa poche un journal.
-Tous les journaux de ce soir en parlent.
-Eh bien ! Je suis mieux renseigné qu'eux, moi, car je sais où

se cache Jordanet.
Mascarot ne put retenir un brusque mouvement de frayeur.
-Ah vous connaissez sa retraite, monsieur Gérard ? Vous lui

avez parlé ?
Le scélérat redoutait d'avoir été dém:-squé par sa victime elle-

même.
-Non, malheureusement, répondit Gérard, je n'ai pas encore en

l'occasion de m'expliquer avec lui. Le pauvre homme est en grand
danger d'être repris par la police. Moi seul, peut.être, je puisle sau-
ver. Mascarot... puis-je toujours compter sur votre aide ?

Car il faut que Jordanet réussisse à passer dans la maison voi-
sine. J'y ai loué une mansarde. D'une fenêtre à l'autre, il n'y a
guère que trois ou quatre mètres. Nous accrocherons une corde à
la nôtre et nous la lancerons à Jordanet.

-Il se rompra les os.
-Il est adroit et fort. Et puis nous l'aiderons.
-D'en bas, les agents en surveillance pourront nous voir.
-Le ciel est couvert et la nuit est profonde.
Ils se donnèrent rendez-vous pour le soir même à onze heures et

demie. Mascarot devait se rendre dans la chambre pour y tout pré-
parer. Lorsqu'il quitta Gérard, l'ancien comptable se frotta les
mains. Cette fois, Jordanet était perdu. Il était au pouvoir de
Mascarot.

Deux partis restaient à prendre. Ou bien Mascarot avertirait tout
de suite la police, lui désignerait la retraite de Jordanet, et le forçat
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serait rèintégré au bagne. Ou bien il garderait pour lui ce secret et
il agirait seul.

Avertir la police, il n'y songea pas longtemps. Tant que Jorda-
net serait vivant, libre ou non, Mascarot craindrait do voir ce fan-
tôme se dresser quelque jour contre lui. Donc, il fallait que Jordx-
net mourût !

Il alla acheter une corde solide, longue de sept à huit mètres.
Puis, le soir, il se présenta chez la concierge de la maison oâ Gérard
avait loué une chambre.

-Je suis le frère de M. William, dit.il. J'ai un paquet à mettre
dans sa chambre.

Il se fit conduire, entra et s'enferma. En attendant Gérard, il
ouvrit la fenêtre, y grimpa, s'y installa de son mieux et de là ins-
pecta les environs. La nuit était très obscure, La lumière des becs
de gaz de la rue n'arrivait pas jusque-là haut.

-Voilà sa fenêtre! murmura l'employé.
Et il regardait une mansarde au-dessous, dans la maison voisine.

Tout à coup, la fenêtre de cette mansarde s'ouvrit, elle aussi, mais
avec précaution, sans le moindre bruit.

Une tête parut et resta immobile, Mascarot s'effaça le plus qu'il
lui fut possible. Malgré l'obscurité, il venait (le reconnaître Jorda-
net. Craignant une imprudence, il redescendit. Du reste, presque
au même moment, il entendait la fenêtre (le Jordanet se refermer.

Mascarot avait apporté une bougie. Il l'alluma et la planta sur
le parquet. Il consulta sa montre ; onze heures. Gérard ne pouvait
tarder. Il l'attendait. Bientôt, en effet, on frappa à la porte. Mas-
carot alla ouvrir. C'était le jeune homme.

-Eh bien, dit-il, tout est prêt ?
-Rien encore, au contraire. Je n-ai voulu rien faire sans vous.
-Vous êtes-vous mis en rapport avec Jordanet ?
-Non plus. J'ai craint quelque imprudence. Il est encore trop

tôt. Et nous avons le temps. Accrochons la corde.
Il y avait dans la mansarde une sorte de réduit en forme d'alcôve

séparé de la chambre par deux poutres formant colonnes. Ils lièrent
solidement la corde à l'une des poutres. Ils calculèrent qu'elle
seraient assez longue pour atteindre Jordanet. Deux vieilles caisses
avaient été oubliées dans un coin. Mascaret les approcha (le la
fenêtre et s'en servit comme de marchepied. Puis il grimpa, enroula
la corde, prêt à la jeter.

Le temps était des plus propices à cette évasion; pas une étoile
au ciel. En bas, on voyait l'agent Chaumont, un peu découragé, qui
allait et venait, la tête basse.

-Maintenant, dit Gérard, causons un instant. J'avais rendez-
vous, ce soir, avec le fils, à la gare Montparnasse. Il n'est pas venu...

Mascarot avait été pris d'un frisson à l'idée que, par Médéric,
Gérard pouvait tout savoir. Rassuré sur ce point, il reprit son
aplomb.

-Le pauvre garçon, continua Gérard, est peut-être serré (le près
par les agents. Il n'aura pas o. - sortir.

-Sans compter qu'il veille sur son père, dit Mascarot, et qu'il
est décidé à le défendre juqu'à la mort. Conmtment avertir Jordanet ?

-C'est fait.
-C'est fait? répéta Mnscarot.
-Oui, j'ai chargé une bonne femme lu quartier du porter à Mme

Jordanet un billet fermé dans lequel j'en avais glissé un autre pour
le mari.

-Et que disiez-vous à Jordanet? demanda avec terreur le misé-
rable.

-Que je veille sur lui.
-Lui avez-vous parlé de moi ?
-Non ; c'était inutile. Vous vous ferez connaître à lui s'il par-

vient à monter iei. A minuit sonnant, s'il suit bien mes instructions,
il ouvrira sa fenêtre et attendra qu'on lui jette la corde. Moi, je
vais faire le guet en bas. Au besoin, j'occuperai l'agent de police en
lui parlant. Vous direz à Jordanet que je l'attends en voiture, quatre
maisons plus loin.

-C'est entendu.
-Jordanet doit être sur le qui-vive. Du bout pendant (le la

corde, vous n'aurez qu'à frapper à sa fenêtre, et il apparaîtra. Bien
qu'il ne soit pas prévenu des détails d'exécution (le notre projet, en
voyant cette corde accrochée à la maison voisine et se balançant
dans le vide, il comprendra que c'est le salut. Il n'hésitera pas...
Il montera.

-Il n'hésitera pas et il mourra ! pensa Mascarot.
Gérard sortit. Aussitôt seul, Mascarot tira son couteau et scia la

corde, iusqu'à la moitié de son épaisseur.
Ou bien, tout à l'heure, la corde céderait sous le poids de Jorda-

net, ou bien, si elle résistait, quelques coups de couteau auraient
vite fait, pendant que l'évadé grimperait, d'achever la criminelle
besogne. Et dans l'un comme dans l'autre cas, Jordanet, précipité
dans le vide du haut de ce sixième étage, s'écraserait sur le pavé.

Mascarot laissa son couteau ouvert près de lui. Il consulta sa
montre: minuit moins cinq.
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LE SAMEDI

-Allons ! murmura-t-il. Gérard est e bas, moi je suis prêt. Plus
besoin d'attendre. En route pour l'éternité

Il déroula la corde dans lu vide, la fit balancer, et, adroitement
dirigée, elle alla cogner dans les vitres le la fenêtre, à la mansarde
où il avait vu, un instant auparavant, la tête de Jordanet.

LXXSX II

Médérie avait passé une journée d'angoisse à l'atelier. Un jour-
nal du matin annonçait déjà l'évasion de " l'assassin de M. de Save-
nay ". Les camarades de àtédéric savaient Lous la nouvelle.

Le pauvre garçon le lit dans leurs yeux. Cependant, pour ne
donner l'éveil à qui que ce f àt, il se défiait de tout le monde, Médé-
rie travailla comme d'libituie. Le pLtron qui comprenait sa peine
et y compatissait, l'envoya en course dans l'après-midi, sur la rive
droite.

En chemin, Médéric s'aperçut qu'il était filé par un agent. Ainsi
donc, la police les guettait tous, ans trêve ni merci

Le soir, quand, enfin délivré du labur, il rentra à la maison.
-Ah ! mère, mère s'écria le malheureux- jeune homme, je sens

que ma patience est à bout!
Elle l'attira près d'elle, et l'embrassant:
-Pense à moi, mon enfant, pense à tes seurs. La violence ne

servirait à rien. Elle nous mettrait dans notre tort.
Elle ne lui avait pas encore parlé du second message de Gérard.
Elle lui mit en main l'avertissement qu'elle avait reçu de l'offi-

cier, et qui contenait ces mots:

" Madame,
"J'ai appris par les agents cux-mêèmes qu'ils soupçonnaient votre

mari d'être caché dans le logement d'un marchand ambulant nommé
Massonnade. Ils n'osent perquisitionner sans ordre. Pour gagner
du temps, j'ai feint d'entrer dans leur jeu, ce qui m'a été bien péni-
ble. Je leur ai dit que j'allais à l'l lôtel-Dieu m'assurer 8i ce Mas-
sonnade en est réellement sorti, et que si je ne revenais pas, ce
serait la preuve que -leur pisto était fausse. Je Huis revenu louer,
dans la maison voisine, une chambre menblée, au sixième étage, et
dont la fenêtre est à trois ou quatre mtres au plus de celle de
Massonnade. Si votre mari est caché chez ce dernier, qu'il se tienne
prêt à passer, à minuit, dans ma chambre, au moyen d'une corde
que je lui lancerai. Une voiture attelée d'un bon cheval atten-
dra à proximité et je conduirai votre mari en lieu sûr."

La maman Jordanet conclut, non sans logique:
-Si le fils de Savenay était notre ennemi, il aurait déjà fait

arrêter ton père.
Averti par la concierge, Jordanet descendit souper en famille.

Médéric le laissa se restau-rr avant de lui faire part des récentes
nouvelles, Ils prirent le café tranquillement. Voyant tout son
monde soucieux, le père questionna Médéric.

-Les agents ont-ils abandonné leur sourieière?
-Hélas ! non. Ils te guettent dans la rue.
-Comment faire! Conseille-moi, je suis prêt à tous les dangers.

Mais, en aucun cas, je n'userai de violence. Ma cause est déjà meil-
leure; car j'en ai long à raconter à la justice et j'espère bien que,
cette fois, elle m'écoutera.

-La justice est sourde pour les déshérités; On ne voudra pas
te croire: nous avons affaire à trop forte partie.

Et après avoir instruit son père des projets de Gérard, il s'écria:
-Jo mettrais m% t main au feu qu'ils ont comploté de nouveau ta

perte.
Jordanet partageait cet avis.
-Montons chez Massonnade, dit Médéric. A minuit, les scélé-

rats nous jetteront la corde, je verrai bien si elle est solide, cette
corde !

La maman Jordanet fut reprise d'effroi; les filles se lamentaient,
-A quoi bon vous inquiéter, leur dit Jordanet, je jure que je

ne risquerai pas cette ascension : je n'ai qu'une parole.
Il les embrassa tendrement et remonta dans sa cachette, suivi de

Méderic. Ils ouvrirent la fenêtre, attendant le moment de s'assurer
si leurs soupçons étaient bien fondés.

Telle était leur émotion à tous qu'ils reipiraient à peine. L'obs-
curité les protégeait, miais elle les eumpêchaient aussi de voir si la
fenêtre voisine était ouverte. Enfin, minuit sonne. Ils retiennent
leur souille. Soudain, un bruit léger se fait entendre. Cela vient
d'en haut. Une corde est lancée de la fenêtre d'où le prétendu
secours doit venir. Médéric en saisit l'extrémité et tire à lui.

-A nous deux, père, et ferme ! On va voir ce qu'elle vaut, cette
échelle de sauvetage.

Leurs mains se cramponnent à la corde. Ils tendent leurs mus-
cles, et d'un coup sec, où ils ont mis toute leur force, ils font la
terrible épreuve. La corde s'est rompue ! Plus de doute, c'était un
guet-apens. Là-haut un ricanement sinistre a retenti dans la nuit.

-Ils me croient tué, dit Jordanet. Les lâches ! les scélérats
Il ramasse la corde, enflamme une allumette et dit:
-Tiens là, on a coupé la moité de la corde en épaisseur; la sec-

tion est nette.
Sûrement, ces canailles joivent s'imaginer que leur ruse a

réussi, puisque la corde a cashé. Ils doivent croire qu'à l'heure qu'il
est j'ai les reins brisés sur la chaussée.

Il risqua prudemment un oil au dehors. Là-haut, au-dessus de
lui, le corps à demi penché par-dessus la fenêtre, M4ascaîrot, ne son-
geant plus à se cacher, essayait de regarder deas le vid', Mais les
mansardes en retrait l'empêchaient de voir, en bas, le cadavre qu'il
y cherchait. Il se retira.

-Je ne puis pas rester ici un3 minute de plis, dit Jordanet.car na
retraite est connu(', et tout à l'heure, lorsque ces b>igands s'aperce-
vront que je me suis joué d'eux, que j'ai décoavert leur crime,
ils n'auront rien de plus pressé que d'avertir la polica. Oh ! im
pauvre femme, ma pauvre Louise, ina pauvre Camille, qu'allez-
vous devenir!

Ils descendirent. La mère Léon ne dormait pas. Médéric entra
et lui dit à l'oreille :

-Ouvrez, Mme Léon, il faut que mor père s'en aille, il court un
grand danger.

-Ah ! le pauvre homme ! le pauvre homme!
Elle tira le cordon.
-Bonne chance, cria-t-ello de son lit.
Jordanet s'avançait avec iédéric lans le couloir d'entrée. Il se

trouvait maintenant derrière la porte entrebaillée. Il ne l'ouvrit
pas tout de suite. Il regarda seulement, inspectant la rue. Chance
inouïe, les agents s'étaient relâchés un instant de leur surveillance.
Ils trinquaient au comptoir, dans un débit situé en face.

-Adieu, père, dit Médérie. Arrange-toi pour mue faire parvenir
une lettre à l'atelier, le plut tôt possible.

Jordauet sortit seul. Tout on filant d'un pas rapide, sans courir,
il regardait, écoutait tout autour de lui. Et voici ce qu'Il entendit,
ce qu'il vit. La porte de la maison voisine venait de se refermer
avec un bruit retentissant et un homme était brusquem.ent sorti.
L'homme resta sur le trottoir, immobile. Cet homme, c'était 1's-
carot. Jordanet l'apercevait distinctement.

Une minute, il eut l'envie de s'élancer sur le misérble, de le
traîner jusqu'à un poste do police. Puis vint, la réflecion, la réflexion
implacable et logiqae. Que dirait-il et de quoi l'aceuserair,-il ? Lui,
forçat, hors la loi, traqué partout ? Il eut le sang-froid de ne pas
bouger. En haut, quelques instants auparavant, Mascarot avait
vu la corde se raidir.

-Bon, s'était-il dit, il la tient, il a compris, il est perdu.
Et il attendait anxieusement. Toup à coup ia corde se raidit

encore.
-Bon, pensa-t-il, le voilà suspendu dans le vide.
Et aussitôt la corde s'était rompue, là où il l'avait coupée. Mas-

carot se redressa, haletant, comme si lui-même avait couru un dan-
ger, et il essaya d'entendre le bruit de la chute. Il n'entendit rien.
Alors, il se pencha, ainsi que nous l'avons vu tout à l'heure, et tenta
de voir sur la chaussée. Il n'y parvint pas. Ce fut après qu'il
sortit. En descendant l'escalier, il pensait:

-Je vais le trouver aplati sur les pavés, le crâne fracassé.
Lorsqu'il vit la chaussée vide, lorsqu'il vit la rue tranquille, il

eut un frémissement d'épouvante.
-Tout est à recommencer !
A cet instant, un homme s'approcha de lai et murmura:
-Eh bien ?
L'homme, c'était Gérard. Jordanet le vit et le reconnut tout de

suite. Mascarot répondit, très bas, et pourtant Jordanet l'entendit
encore:

-C'est fait!

LXXXIV

. . ee

Le lendemain, des agents envahissaient la maison, dès le matin,
et faisaient une perquisition chez Médéric Jordanet et dans le
cabinet du père Massonnadu.

Le service de sûreté avait été avisé dès la première heure, par
une lettre anonyme, que le forçat se tenait caché auprès de sa
femme et de sa tille. Mascarot ne lâchait pas sa proie facilement,
on le voit.

Dans le courant de la journée, Gérard se présenta. La concierge
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n'était pas prévenue et le laissa monter. A son coup de sonnette,
ce fut Mme Jordanet qui vint ouvrir. Mais quand elle aperçut le
jeune homme, son visage, si doux ordinairement, exprima de la
colère et du dégoût.

Gérard arrivait confiant. Il fut décontenancé:
-Madame. Que s'est-il passé ? Qu'est-ce donc qui a pu vous

changer à ce point?
-Vous le savez mieux que nous, monsieur. Depuis hier, mon

pauvre mari, qui se doutait déjà de ce qui s'était tramé contre lui,
a eu entre les mains la preuve d'une infamie abominable.

-Et cette infamie ? fit Gérard, redevenu calme subitement.
-Ah I monsieur, à quoi bon me faire donner des détails. Nous

savons tout, vous dis-je.
-Et moi, dit Gérard avec énergie, je ne partirai pas sans avoir

l'explication des accusations que vous portez contre moi. Je vous
jure que je dois être auprès de vous victime de que!que abominable
calomnie.

-Vous êtes un infâme et un criminel, M. de Savenay!
-Madame !
-Ah! ne payez pas d'audace. Nous savons tout. Mon mari a failli

se laisser prendre au piège que vous et votre âme damnée lui avez
tendu, là-bas. Mascarot l'attendait, avec les surveillants, l'arme
chargée. Mon mari (lut à un miracle d'être averti et de découvrir
à temps l'infâme fourberie.

-C'est faux. Mascarot vous expliquera lui même.
-Il vous expliquera lui-même qu'il a suivi mon mari depuis

l'Australie. Ecoutez ce qui s'est passé cette nuit; sous nos yeux,
vous entendez?... sous nos yeux, car j'étais là. 1Médéric était là;
mes filles aussi, et mon pauvre mari également.

Gérard écoutait: mais il lui semblait que c'était en rêve qu'on
lui parlait. Il lui semblait que ces parols-là lui arrivaient de très
loin et passaient à travers des voiles qui les assourdissaient avant
d'arriver jusqu'à ses oreillds, jusqu'à son cerveau Il regardait,
effaré, les deux femmes. Il ne compre-nait pas. Mine Jordanet
reprenait, avec violence:

-Oui. Encore cette nuit, tenez. Car si mon mari est vivant, ce
n'est pax votre fatn. La corle qu'on lui avait jetée de la mansarde
avait été coupée à demi, de telle façoi que le poi:ls de son corps
devait précipiter Jordanet dlu sixième étage sur le pavé.

-Horreur
-C'est vrai, cela est bien horrible et il faut que vous soyez bien

audacieux pour oser après cela, reparaître dlevant nous.
L'étrangeté de ces accusations avait adfflé Gérard, puis, peu à

peu, ce fut cette trangeté même qui lui rendit soa sang-froid. Ou
ces femmes se trompaient. Et alors il serait aisé de les faire revenir
sur leur erreur. Ou elles disa.ient vrai, Et alors, c'était à lui, Gérard,
à lui qu'on accusait, de pénétrer ce my4tère. Et s'adressant à Louise:

-Ainsi, Louise, dit-il, vous m'avez cru capable dg ce crime, vous
aussi ?

-Défendez-vous, M. de Savenay.
-Je ne puis me défendre. Comment le pourrai-jo ? Encore main-

tenant, puis-je seulemsnt ajouter foi à de pareilles infamies ?
-Tenez, Gérard, dit Louise, regardez!
Et elle lui jeta la corde qui, la veille, avait servi à Mascarot. La

section était facile à trouver. Gérard frémit.
Est-ce que le crime venait de Masearot ? Mais pourquoi ? Etait.ce

possible ? Assurément non.
-Louise, dit-il, je ne puis me défendre. Cependant, avant de me

croire coupible de ces atroces perfidies, laissez moi du moins le
temps de m'assurer qu'elles ont été réellement commises.

-Vous doutez!
-Malgré tout, je doute. Louise, j'ai promis jadis de sauver votre

père. Je le sauverai. Et de plus aujourd'hui, je vous le jure, je vous
promets de consacrer ma vie à faire éclater son innocence. René ne
vous reverra plus, Louise, avant le jour où vous même, lorsque
votre père pourra relever fièrement la tête, vous viendrez lui deman-
der pardon de m'avoir si odieusement soupçonné. Et nous vous par-
donnerons, Louise, ce jour-là, comme je vous pardonne aujourd'hui.

Il avait parlé avec tant de doucour et taat de tristesse que Louise
en fut émue. Elle eut un mouvement comme pour s'élancer vers
lui. Elle aimait René. Et tout son amour, malgré l'évidence, criait
en elle que l'ami de René était innocent, incapable de ces crimes.
Sa mère l'arrêta.

-Faites ce que vous dites, monsieur, et le jour o'u mon mari
viendra nous dire qu'il s'est trompé, ce jour-là, monsieur, nos cœurs
seront à vous, mais ce jour-là seulement, pas avant, et jusque-là,
nous ne serons plus que des étrangers, que des inconnus pour vous.
Adieu, monsieur.

Gérard s'inclina, les larmes aux yeux. Il aurait bien voulu ren-
contrer une dernière fois le regard de Louise. Mais elle avait dé-
tourné la tête. Il crut que c'était par mépris. Et c'était parce que la
jeune fille dérobait ses larmes.

Il sortit tout bouleversé. Il fut longtemps à reprendre son sang-

froid, à se ressouvenIr exactement de tout ce qui venait de lui être
dit.

-Il faut que je voie Jordanet, réfléchissait-il. Jordanet, seul, me
donnerait les détails précisant l'accusation.

Il alla déjeuner dans un restaurant du boulevard. Mais il était
si préoccupé qu'il en oubliait de manger.

-La police a été prévenue du retour de Jordanet, se disait-il, et
Jordanet prétend qu'elle l'a été par Mascaret !

Il paya le déjeuner, auquel il n'avait pas touché, et sortit. Il
appela un fiacre.

-Conduisez-moi au bureau du service de la sûreté, à la préfec-
ture de police.

Un quart d'heure après, il était dans les larges et sombres cou-
loirs du deuxième étage, où sont les cabinets des commissaires de
police aux délégations judiciaires et le bureau du chef de la
sûreté.

Le chef était chez lui. Gérard fit passer sa carte. On l'introduisit.
Il expliqua aur-le-champ ce qu'il désirait:

-Monsieur, dit-il, je suis le fils de M. de Savenay, assassiné il y
a quelques années.

-Ah ! ah ! je mue rappelle, vous venez me dire sans doute que
Jordanet est à Paris ? Nous l'avons manqué ce matin. C'est de vous
peut-être que vient cette dénonciatiation ?

Il y avait sur le bureau, une carte-télégramme qu'il fit passer à
Gérard. On avertissait la préfecture qlue Jordanet se cachait dans
les mansardes de la rue de Montparnasse.

Le télégramme était d'un écriture inconnue à Gérard. Une écri-
ture déguisée, déformée sans doute. Mais le jeune homme avait lon-
guement tressailli. Qui pouvait avoir livré Jordanet ?

En dehors de cette pauvre famille et de la bonne dame Léon,
personne ne connaissait la retraite de Jordanet. Personne, excepté
Gérard; personne, excepté Mascarot. La lettre émanait donc de
Gérard ou de Mascarot.

-Non, monsieur, dit le jeune homme, très troublé, et qui passa
lentement la main sur son front, tant, en une seconde, les pensées
les plus diverses y affluèrent ! Ce télégramme n'est pas de moi. Mais
j'avoue qu'il ne m'étonne plus. Car les journaux ont aflirmé que la
police parisionne avait été tenue au courant assez exactement dlo
l'évasion do Jordanet par... un ami dont elle ne connaît pas le
nom, mais dont elle a pu apprécier les renseignements.

-Cela est vrai.
-Eh bien, monsieur, ceci e-t le motif <le ma visite. De qui vien-

nent ces renseignements ? Vous en doutez vous maintenant ?
-Pas le moins du monde. Je n'ai aucune raison, à vous, fils de

la victime, pour vous le cacher.
-Puis'je savoir comment ils vous parvenaient... de quel pays.. .

à quelles dates ?
-Rien de plus simple.
Le chef de la sûreté avait quelques dossiers à son bureau.
Parmi eux se trouvait celui de Jordanet.
-La première dépêche reçue est de Sidney, elle nous annonce

l'évasion de Jordanet et son arrivée en Australie. Voyez.
Gérard prit la dépêche et lut. Puis, il consulta la date. Elle cor-

respondait exactement à celle où Mascarot devait se trouver à Sid-
ney.

-Ce n'est pas tout, fit le chef. Une seconde dépêche nous avertit
du départ de Jordanet sur le " Britannia ", à destination do Sout-
hampton, quelques jours après la première, lisez.

Gérard lut. Il était très pâle. Son cœur ne battait plus. L'accu-
sation portée par Jordanet contre lui et contre Mascaret était jus-
tifiée. Il en avait les preuves entre les mains.

-Est-ce tout ? demanda-t-il d'une voix faible.
-Non. Mais on dirait que vous allez vous évanouir. Qu'avez-

vous donc, monsieur ? Remettez-vous!
-Pardonnez-moi !
Gérard appuya sa tête dans ses deux mains. Il avait, en effet,

un éblouissement. Quand il fut remis :
-Parlez, monsieur, et excusez-moi, je vous prie ! Tout à l'heure,

je vous dirai tout, et vous comprendrez ce moment de faiblesse.
-- A Southampt>n, l'inconnu qui surveillait Jordanet pour son

compte personnel nous a télégraphié en nous annonçant l'arrivée du
"Britannia " et le prochain départ de l'évadé par un des bateaux
qui font le service (lu Havre. Au Lvre, au débarcadère, deux de
mes agents attendaient Jordanet pour le cueillir à sa descente, muais
Jordanet avait éventé le piège, avait filé sur Douvres, et là, pris le
bateau de Calais. Mes agents étaient assez déconfits, ne sachant à
quel saint se vouer, quand sur le quai même du bissin du Com-
merce, au Havre, un gamin leur remit cette lettre au crayon, qui
les mettait au courant, avec une étonnante précision, des faits et
gestes du forçat.

Gérard parcourut encore.
-Les agents purent se convaincre, le lendemain même, à Calais,

qu'ils n'avaient pas été trompés et que tous ces mystérieux rensei-
gnements étaient de la plus minutieuse exactitude.

Contre les Rhumes obstinés, la Coqueluche, lAsthme, le Croup, etc., etc., - Demandez le BAUME R HUMAL
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Il y eut un moment de silence entre les deux hommes.
Le chef de la sûreté paraissait considérer Gérard avec une cer-

taine curiosité qui n'était pas exempte d'arrière-pensée. Cependant,
il se taisait. Ce fut Gérard lui-même qui, en l'interrogeant, lui
donna l'occasion de dévoiler cette arrière-pensée. Le jeune homme
dcmanda:

-Et vous n'avez aucun soepçon, 'monsieur, sur l'auteur de ces
lettres anonymes ?

Le chef fut quelque temps sans réýpondre. Puis, tout à coup,
comme en prenant son parti.

-A vrai dire, monsieur, j'ai en effet, quelques soupçons.
-Et pourriez-vous m'en faire part ?
-Oh ! là-dessus, monsieur, vouis êtes aussi renseigné que moi.
-Comment cela, s'il vous plait ?
-'est bien simple. N'étiez-vous pas, il y a quelque temps, avec

votre yacht, à Nouméa. Ne vous a-t-on pas vu à Bourail ?
-C'est vrai.
-Le courrier, arrivé ces derniers jours, nous a donné certains

détails sur votre présence là-bas. On aflirme même que vous ou
votre compagnon de voyage, du nom de Mascarot, vous avez essayé
de vous rapprocher de Jordanet. Un siurveiilant, appelé Jacquemin,
a fourni quelques renseignements.I Mascrot accompagnait Jacque-
min lors de l'evasion de Jordanet dans le chenal. Puis, Mascarot et
vous, après la disparition du Jordanet, avez disparu vous-mêmes.
Jacquemin, interrogé par ses chefs, a tini par avouer que l'évasion,
telle qu'elle avait été préparée plur lui et par Mascarot, n'était qu'un
piège tendu à la crédulité du forçat. Votre compagnon en voulait a
la vie du meurtrier de votre père. Et comme il n'agissait évidem-
ment que par vos ordres, il est clair que vous étiez au courant de
ses faits et gestes. Il est clair, aussi que vous poursuiviez Jordanet
d'une haine toute particulière, puisque vous ne vous contentez pas
de la vengeance que la loi a mise entre vos mains et du châtiment
par lequel le meurtrier de votre père a payé son crime....

Fermant les yeux, Glérard écoutait, coume plo'igé dans un abîme
de ténêbres. L'intention occulte de Mascarot se dessinait de plus en
plus, mais sans que cela iît do la clarté dans les ténèbres. Pourquoi
cette intervention, en ce sens ? Le chef ajoutait, sans cesser d'ob-
server le jeune homme:

-Voilà pour quel motif, monsieur, je vous disais tout à l'heure
que vous deviez connaître aussi bien que moi l'auteur de ces lettres,
ce ne peut être que vous ou Mascarot.

Gérard, machinalement, répondait:
-- Evidemmnent, ce ne peut être que moi
Le chef de la sûreté se leva, indiquant à Gérard que le moment

était venu (le prendre congé. Gérard ne s'en aperçut pas, il mur-
mura:

-Et pourtant, monsieur, si vous vous trompiez!
Le chef eut un mouvement d'épaules indifférent. Cela voulait

clairement (lire:
-Qu'à cela ne tienne. Admettons que je me trompe. Cela n'a

aucune importance pour moi et ei somme ne me regarde pas !
Uin instant, Gérard eut envie de tout dire au chef de la sûreté.

Mais il n'osa. Trop de pensées contradictoires se heurtaient dans
sa tête. Il avait besoin (le calme, de solitude, pour y réfléchir et
savoir enfin ce qu'il devait faire.

LXXXV

.A.= ch.at.eau cme rm]pixxy

On n'a pas oublié la soirée fatale durant laquelle Marguerite
perdit la raison en assistant à la sombre tragédie " d'Hamlet " au
Théâtre-Franç;ais.

Ramenéé à son hôtel lu boulevard Mlalesherbes, elle y reçut les
soins des médecins aliénistes les plus expérimentés. La science
demeura impuissante contre les ravages causés par le malheur à
cette organisation nervense et impressionnable. On lui rendit un
calme apparent, mais l'espril restait atone.

Par un sentiment in.stinctif (lu danger suspendu sur sa tête, la
malheureuse ne laissait plus une parole s'échapper de ses lèvres.
Parfois elle se plaignait à la fa.çon des enfants. Elle poussait des
gémissements, elle pleurait Il lui arrivait aussi de rire aux éclats
sans aucun motif. Elle n'éprouvait d'amélioration que lorsque son
mari se trouvait auJprè.i d'elle. Mis M. de Vandières, retenu au
régiment par son service, avait dû la confier à la garde d'une vieille
piarenteý très dévouiée, et il ne venait que bien rarement à Paris:

Au bout de qu:lque temps les ruédecins déclarèrent que le séjour
de la campagne était irulpufvable à la pauvre folle. Ils comptaient
sur lu hon air, le changement de lieu et surtout sur l'isolement pour
obtenir une amélioration.

Maxime conduisit sa femme à son château de l'Expilly, à Rolle-
boise. Il prit ses dispositions pour venir le plus souvent possible
auprès de sa chère malade. Il veillait lui-même sur Margue-
rite, tâchant de surprendre dans ses yeux, dans ses rares paroles,
le moindre indice qui prouverait peut-être une sorte de retour à
l'intelligence; mais, hélas ! les yeux restaient mornes et les rares
paroles n'exprimaient rien, que parfois des épouvantes irraisonnées
d'enfant. Il l'accompagnait partout, dans ses promenades. Il l'a
guidait. Il l'empêchait de se fatiguer. Et toujours il lui souriait,
quelle que fût la torture de son cœur.

De longs mois se passèrent. Et aucun changement ne se pro-
duisit dans cet état ; aucun changement, aucune espérance.

Gérard avait télégraphié à son beau-père son retour en France.
Bénéficiant d'un congé de faveur, il était accouru à l'Expilly, aussi-
tôt après les événements que nous venons de raconter et qui l'avaient
si profondément troublé.

Il n'avait pas revu Mascarot, après sa visite au chef de la sûreté.
L'employé semblait avoir complètement disparu Il avait repris ses
habitudes de vie mystérieuse et Gérard était passé en vain boule-
vard de Courcelles, en vain lui avait écrit pour lui donner un ren-
dez-vous. La lettre, jusqu'à présent, était restée sans réponse. Tou-
jours revenaient à son esprit ces paroles de Mascarot:

" Il faut chercher entre ceux qui ont approché de votre père à
cette minute suprême. Les recherches vont se restreindre singu-
lièrement, car vous avez à choisir entre Jordanet, votre mère et
moi! "

Des ténèbres confuses où s'agitait sa pensée, parfois une accusa-
tion terrible, sacrilège, qu'il repoussait, qui lui faisait horreur et
revenait à lui comme un cauchemar, se levait malgré tout:

Sa mère! son beau-père! Est-ce que l'un des deux serait cou-
pable ? Tant de choses restaient inexplicables pour lui dans leurs
rapports anciens !

Alors, surgissait aussi la blême et maigre figure de Mascarot...
de Mascarot qui semblait avoir voué à Jordanet une haine mor-
telle! Est-ce que Mascarot aurait été l'instrument du meurtre ? Ce
meurtre, rêvé - infamie! -- par Maxime, ou par Marguerite, mais
non accompli par eux, est-ce que Mascarot en serait l'auteur?

" Il faut chercher entre Jordanet, votre mère et moi !"
Gérard cherchait. Déjà il avait mis Jordanet hors de cause. Cet

homme était victime. Tôt ou tard Gérard le prouverait. Alors il
ne resterait plus que Marguerite et que Mascarot!

Marguerite était folle ! Et sa folie, pour Gérard, soupçonneux et
prévenu, avait été presque l'aveu d'un remords sous lequel elle
succombait. Mascarot s'était trahi également, par haine de Jordanet.

Quand toutes ses pensées se heurtaient dans sa tête, Gérard
redoutait de devenir fou à son tour. Souvent, il pleurait. Cela le
calmait, lui faisait du bien. Mais, hélas ! bientôt recommençaient
les crises. Lui aussi, quand par hasard Maxime le laissait seul avec
sa mère, lui aussi interrogeait longuement les yeux de la pauvre
femme. Il s'agenouillait à ses pieds.

Il lui prenait les mains, les embrassait: Il les mouillait de ses
larmes brûlantes.

-Mère! mère; pardon, pardon. C'est infâme, c'est odieux, c'est
un crime envers toi! Mère, ce n'est pas ma faute ! Je souffre ! Mère,
reviens à la raison, reviens à la vie! Et dis-moi la vérité ! Oh !
mère, ce doute me tuera!

Elle répétait doucement, avec un sourire, en caressant son fils:
-Gérard! Gérard! La vérité! La vérité!
Il la pressait de tendresses.
-Mère ! mère! un mot de toi peut-être éclaircirait ce terrible

mystère.
-Mystère! Terrible mystère! disait-elle en souriant.
Et quand il voyait ses efforts inutiles, il éclatait en sanglots.

Alors, elle le regardait avec curiosité. Et parfois elle lui essuyait
ses larmes.

Avec Maxime, Gérard gardait toujours la même attitude, con-
trainte, presque glacée. Et cependant, il avait sous les yeux, tous
les jours, des preuves de l'ardente affection de l'officier pour Mar-
guerite.

Cette situation douloureuse durait depuis l'arrivée de Gérard à
l'Expilly, et c'était assurément Gérard qui en souffrait le plus. Par-
fois, il enviaie sa mère, qui ne pensait plus, qui ne réfléchissait plus.

Heureusement son congé expirait. Quelques jours de plus dans
ce château sinistre, et il y laissait sa raison. La perspective de
reprendre la vie courante lui apporta un premier soulagement.

Avant de partir, il embrassa sa mère, qui lui rendit son baiser
sans aucune émotion apparente. L'infortunée ne pensait plus, n'avait
plus ni regrets ni espoir.

-M. de Vandières reconduisit son beau-fils jusqu'à la grille du
château, Ils se serrèrent la main; mais l'étreinte de Gérard était
molle, le regard sec. M. de Vandières s'en aperçut et dit au jeune
homme:

-Vous semblez avoir une arrière-pensée contre moi. Est-ce que
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je n'ai pas fait pour votre mère tout ce qu'il m'était humainement
possible de faire ?

La franchise de son regard émut profondément Gérard.
-Je n'en ai jamais douté, répondit-il, et je vous en remercie du

fond du coeur.
-A bientôt, Gérard, Nous nous retrouverons au régiment, après.

demain; mais, hélas ! je n'espère pas vous apporter de meilleures
nouvelle,. Le mal est sans remède.

Ils se séparèrent. Gérard monta en voiture et se fit conduire à la
gare.

LXXXVI

En quittant la rue de Montparnasse, le soir où il avait échappé
par miracle à la tentative de Mascarot, Jordanet s'était éloigné en
toute hâte, et pour quelques sous il avait couché dans un garni.

Mais le lendemain, après avoir dormi d'un sommeil lourd qui ne
le reposa point, il se leva, dans l'accablement d'un morne désespoir.
Comment gagner sa vie ? Comment, environné de pièges, de dan-
gers, d'intrigues, allait-il s'échapper et gagner assez d'argent pour
permettre à sa fille et à sa femme de le rejoindre ? Et s'il quittait la
France, n'abandonnait-il pas toute espérance de se venger, de se
réhabilliter ? Et sans amis, sans personne pour le protéger, qu'ad.
vindrait-il de lui ?

Bientôt il serait sans argent, réduit à ses seules ressources. Et il
fallait vivre. Ah ! il n'était pas difficile, il n'était pas exigeant,
pourtant! Qu'importait le travail, si dur qu'il fût!

Le soir, comme il pleuvait à torrents, il alla rôder aux alentours
d'un théâtre et gagna quelques sous à courir arrêter les voitures
pour des voyageurs en détresse.

Il en fit autant le lendemain, dans une réunion de courses, à Au-
teuil; essayant ainsi les petits métiers parisiens.

A plusieurs reprises, aux courses, il crut reconnaître, se dissimu-
lant dans la foule, des hommes qui l'avaient suivi depuis longtemps,
les deux, toujours les mêmes.

-Des agents de police, sûrement. Est-ce à moi qu'ils en veu-
lent?

Il ne se trompait pas: c'étaient Loiseau et Chaumont. Il fut bien-
tôt certain que c'était à lui qu'ils en voulaient.

-Ils ne sont donc pas sûrs de mon identité, puisqu'ils ne m'arrê-
tent pas ?

Il prit plus de précautions; on ne le vit plus aux courses. Avenue
Kléber, il finit par être embauché comme gâcheur par un maître
maçon qui l'employa aussitôt en lui donnant vingt cinq sous par
jour. Un peu plus tranquille, il écrivit rue du Montparnasse:

" Je n'ai pas quitté Paris. Je vis comme je peu, mais je voudrais
bien vous voir. Je n'ose aller là-bas. Tâchez de venir à neuf heures,
square Vintimille. J'ai tant besoin de vous embrasser !"

La lettre parvint à son adresse. Médéric, sa mère et ses sSurs
attendaient le forçat, bien tremblants, au square indiqué. A cette
heure le square est désert, Ils furent tranquilles. Il passèrent la
soirée ensemble, se promenant sur les boulevards extérieurs, puis
revenant dans les rues peu fréquentées où ils avaient chance de ne
pas faire de mauvaise rencontre. Avant de les quitter le père prit
Médéric à part.

-Mon cher enfant, lui dit-il, je vois que la lutte est impossible.
Il faut que je gagne l'Amérique où je reprendrai mon métier de
serrurier. Aux Etats-Unis, l'ouvrier est bien payé. Tu viendras me
rejoindre après avoir tait ton année de service militaire. Nous nous
établirons et nous ne tarderons pas à faire venir ta mère et tes
sours.

Médéric demeurait silencieux. Son visage n'exprimait aucune
satisfaction. Le père en fut vivement affecté.

-Pourquoi, lui dit-il, prendre un air aussi sombre ? Vrai, tu n'es
guère encourageant.

Médéric poussa un soupir profond et douloureux.
-Non, père, il ne faut plus songer à t'exiler. Ce serait abandon-

ner notre cause, assurer l'impunité aux coupables. Nous n'aurions
ni tranquillité ni bonheur. Nnus serions sans cesse dans la crainte
d'être découverts et nous rougirions d'avoir laissé au pays un nom
flétri par la justice.

Jordanet embrassa son fils pour ces bonnes paroles. La voix de
l'honneur lui défendait toute défaillance.

-Cher et brave Médéric, dit-il, tu m'as remis dans la droite
ligne. C'est que, vois-tu, ce n'est pas une vie que do se cacher per-
pétuellement comme une bête traquée par les chasseurs. Encore si
je voyais un moyen d'arriver à la vérité. Mais le fugitif qui en est
réduit à courir après son pain au jour le jour est impuissant à prou-

r son innocence.

-Patience ! père. Je verrai bientôt nos ennemis face à face et je
les démasquerai.

-Par quel moyen ? Explique-toi.
-Mes idées sont encore vagues. Laisse-moi le temps de les mûrir.

Quant à toi, bricole à Paris comme tu pourras, et ne cherche pas à
nous revoir trop souvent. Loiseau et Chaumont rôdent souvent
devant notre porte. Ils nous guettent. Ils escomptent l'amour (lue
nous te portons; ils espèrent bien t'arracher de nos bras.

Et l'excellent garçon, tirant de sa poche un billet de cinquanto
francs, ob'igea le père à accepter ce petit ravitaillement. On s'em-
brassa une dernière fois, on confondit ses larmes, et enfin on se
sépara, la mort dans l'âme.

Jordanet passa la nuit à réfléchir. Il était décidé à rechercher
Mascarot, à l'empoigner lui-même sur la voie publique. Il l'étrangle-
rait à moitié et on les conduirait tous deux chez le commissaire de
police. Lui, il se livrerait en faisant connaître les motifs de son
agression. La justice serait bien forcée d'instruire.

Jordanet n'hésita pas. Il se rendit tout droit, boulevard Malesher-
bes, à l'hôtel de Vandières.

-C'est ici que demeure le lieutenant-colonel de Vandières ? do
manda Jordanet au porteur.

-Vous le savez bien, répondit celui-ci. Que lui voulez-vous
encore?

Encore ! et c'était la première fois que le condamné mettait les
pieds à l'hôtel.

-Pardon, fit-il ; mais je ne crois pas vous avoir jamais impor-
tuné.

-Parbleu ! si ce n'est pas vous, ce sont vos confrères de lt sûreté.
Jordanet était de plus en plus intrigué. Tout naturellement, avec

une belle présence d'esprit:
-Eh bien, oui, j'en suis, de la rousse, et je viens savoir s'il y a du

nouveau.
Le gardien, très fier de sa clairvoyance, eut un sourire satisfait.
-Non, dit-il, rie-a de nouveau. M. Mascarot n'est pas revenu ici

depuis sa dernière entrevue avec M. Gérard, Je peux bien vous dire
cela, et pourtant rien ne m'y force.

Jordanet j ubilait intérieurement. Puisque la police recherchait
IMascarot, il y avait du bon.

-M. de Vandières est-il averti ? demanda-t-il.
-Pas encore. J'attends son retour. Il est en ce moment à son

château de l'Expilly, à Rolleboise.
-Et M. Gérard, où est-il ?
-A son règiment, sans doute. J'écrirai tantôt à M. du Valières

et je le mettrai au courant de vos démarches.
-Très bien. Au revoi-, monsieur.
-J'aimerais mieux vous dire adieu.
-Trop aimablo !
Jordanet sortit de l'hôtel de Vandières. Il traversa la cha.sséo

et redescendit le boulevard. Bien, lui en prit ('avoir changé de trot-
toir. Cent pas de plus et il se trouvait nez à nez avec les intpec-
teurs de police Loiseau et Chaumont.

Mais soudain, les agents s'arrêtent. Ont-ils reconnu Jorlanet ?
Ils semblent se concerter. Le fugitif sent le danger. Il se grrde (le
presser le pas. Il est si Lien grimé que les agents doivent avoir un
doute. L'urgence est de profiter de ce doute, de gagner du terrain.

Jordanet fait semblant d'examiner le numéro d'une maison. Il
simule dans la perfection le geste d'un homme (lui s'est trompé <le
chemin, et il remonte le boulevard, toujours du même pas tran-
quille. D'un coup d'Sil jeté en arrière, il voit les agents se presser
un peu plus. Il modèle son allure sur la leur, gardant la distance
respectueuse. Enfin, il gagne une rue latérale. Là, il prends sa course,
gagne une autre rue, et saisi de peur, entre dans la première mai-
son.

Personne dans la loge du concierge. Au bas de l'escalier, so trouve
un ascenseur. Jordanet s'y blottit et, tout haletant, prête l'oreille
aux bruits du dehors.

Il commence à peine à se remettre lorsque ces mots, prononcés
dans la rue, le fout tressaillir:

-Il est entré là.
-Une autre voix demande:
-Vous êtes bien sûr ?
-Certainement. Il courait comme un lièv re et je l'ai vu rrêter

devant la porte, puis entrer sans se retourner.
-Merci.
Il ne reste plus qu'une ressource à Jordanet: faire monter l'as-

censeur. Il presse le dernier bouton du système, tire sur la corde, et
met l'appareil en marche.

Les agents ont commencé par frapper à la porte <le la loge. Ne
recevant pas de réponse, ils montent l'escalier à pas le loup. Jor-
danet les entend parfaitement. Et dlès qu'ils sont arrivés au cin-
quième et avant-dernier étage, il fait redescendre l'ascenseur.

Les agents le voient passer (levant eux sans pouýt ir l'arrêter. Ils
dévalent à leur tour.

Dans sa hâte, Chaumont, (lui est myope, manque une marche, et
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s'abat. Loiseau s'embarrasse dans ses jambes et dégringole par-des-
sus lui.

Cette double chute providentielle (pour Jordanet) permet à ce
dernier de gagner la porte. Mais le passant qui avait renseigné si
complaisainent les inspecteurs de police essaie de lui barrer le
chemin. Mal lui en prend. D'un solide coup de poing en pleine poi-
trine, Jordanet l'envoie rouler sur le vestibule. Dame ! on se défend
comme on peut; tant pis pour les gens qui se mêlent de ce qui ne
les regarde pas!

Le fugitif, qui a conservé toute sa présence d'esprit, prend encore
le temps, avant de sortir, de refermer la porte derrière lui. Il était
temps ! Les agents, déjà relevés, accouraient.

-A une autre fois, leur cria Jordanet à travers la porte.
Un omnibus passait. Il grimpa à l'intérieur, en descendit trois mi-

nutes après et se perdit enfin dans la foule. Il l'avait échappé belle!
Paris lui faisait peur, maintenant. Où coucher ? O a beau pren-

dre de faux noms dans les garnis, on peut être reconnu au signale-
ment par un de ces logeurs qui font du zèle pour se concilier l'in-
dulgence de la police.

Et d'ailleurs, on n'est jamais sûr, dans ces prétendus chez soi, de
n'être pas interpellé par nn quait-doeil en quête de gibier de pri-
son.

Jordanet se souvint d'avoir entendu (lire autrefois par un de ses
ouvriers que des malheureux sans asile trouvaient le gîte, rue de
Crimée, dans les écuries d'un entrepreneur de transports.

Il s'y rendit le soir.
Des miséreux se trouvaient déjà dans la cour, attendant l'heure

du coucher. Le patron, sorte d'hercule à bonne face conciliante, les
passa en revue vers huit heures.

-Je ne vous demande pas qui vous êtes, ni d'où vous venez,
leur dit-il. Seulement, je ne veux pas <le paresseux ici. Demain
matin, à cinq heures,. réveil, et s'il y a de la besogne, que tout le
monde soit sur le pont. Le premier qui flanchera ne remettra jamais
les pieds dans mes écuries.

Avisant un pauvre gringalet transi de froid et qui sentait la fiè-
vre à plein nez:

-Toi, lui dit-il, file à l'hôpital. Ici, oi ne reçoit pas de moribonds.
Il adressa à Jordanet un coup d'Sil -ympathique.
-A la bonne heure, fit-il, en voilà un qui marque bien. Une

armoire à glace sur le dos ne le ferait pas flancher.
-Sûrement non, dit Jordanet.
-De quel pays es-tu?
-Du la France volée.
-D'Alsace, pas vrai?
-Juste, et pour vous déménager quand vous voudrez.
-Dis pas ça ou je te prends pour un Pruisien.
-Pour vous déménager vos clients, rectifia Jordanet. Bonsoir,

patron.
Il alla s'allonger sur la paille, dans l'écurie, dont la porte était

surmontée (le cet écriteau: Défense de fumer. Les autres en firent
autant.

Le pauvre homme,à l'abri de toute invasion (le la police, passa une
excellente nuit. A l'aube, il était levé et arpentait la cour en fumant
sa pipe.

A cinq heures précises, le patron sonna lui-même la cloche du
réveil. Les " locataires " accouruirent se ranger devant lui. Il leur
distribua la besogne pendant que les charretiers et palefreniers pré-
paraient les attelages. Jordant fut déè.igin pour aider en troisième
à un déménagement.

-Peut-on compter sur toi ? lui demanda le patron.
-Comme sur vous mêmie.
-Parfait ! Moi, je juge les gens sur la mine. Tu n'es pas homme

à subtiliser les atfaires des clieùts. Va, tu gagneras trois francs cin-
quante, plue le pourboire.

Jordanet s'en tira à son honneur. Le pourboire aidant, il récolta
cent sous, c'est-à.dire du quoi passer trois jours à Paris quand on
est économe et " qu'on la connaît dans les coins."

Il s'en fut déjeuner de grand appetit, rue de la Huchette, au Bouil-
ton bourgeois, le meilleur des restaurants populaires, établissement
modèle qui a sauvé de la faim non sdeunt des ouvriers sans
travail, mais encore des ex-bourgeois décavés.

Muni d'une forte miehe le pain qu'il avait achetée chez le bou-
langer d'à côté, il se fit servir un bon bouillon, un excellent bœuf,
une tapée de haricots, un bout du fromage, et en fut quitte, demi-
setier compris, pour quatorze sous. Dame ! il ménageait sa poudre.

Quant à retourner coucher chez l'entrepreneur de transports, à la
Villette, il n'y fallait pas songer. Il se disait avec raison que ces
asiles commerciaux doivent ôtre surveillés par des agents déguisés
en vagabonds, et que le patron lui-même devait se faire au besoin
l'auxiliaire de la police.

Par un bel apres-midi tout ensoleillé, l'idée lui vint d'aller aux
courses d'Auteuil, où il trouverait sans doute une ample moisson
de bouts de cigares.

C'était s'exposer au grand jour; mais, dans sa situation déses-
pérée, il ne redoutait plus rien, pas même d'être repris.

Il suivait tout doucement, les mains dans les poches, un étroit
sentier sous les arbres, et, de là, pouvait observer le mouvement
d'une grande allée latérale. Pas un passant n'échappait à son regard
investigateur.

A un moment, son attention fut attirée par une voiture de malade,
que poussait un domestique.

Dans cette voiture se trouvait un beau grand vieillard à la bar-
biche blanche, au visage martial, mais aux traits altérés par les
souffrances de quelque incùrable infirmité. La rosette d'officier de la
Légion d'honneur brillait à sa boutonnière.

-Ce doit être un officier en retraite, pensa Jordanet. Le pauvre
homme est sans doute paralysé des jambes. La petite voiture avan-
çait doucement lorsque l'infirme ordonna à son conducteur d'arrêter,
et fit signe à Jordanet de s'approcher de lui.

-Qu'est-ce qu'il me veut ? se dit le forçat!
L'infirme examinait le vagabond des pieds à la tête.
-Avez-vous été soldat ? lui demanda-t-il d'un ton bienveillant.
-Oui, mon général.
-Bon soldat ?
-J'ai fait mon devoir, comme tout le monde.
-Oh! oh ! tout le monde ne fait pas son devoir.
Il tira de son gousset une pièce de cent sous, et la lui tendant:
-Voilà, lui dit-il, pour vous acheter des souliers.
-Mais, monsieur, je ne vous ai rien demandé.
-Je le sais bien, et c'est même pour cela que je vous donne.
Et il obligea Jordanet à prendre sa pièce.
-Bonne chance lui dit-il.
-S'adressant à son domestique:
-Poussez-moi un peu plus vite. Je veux rentrer avant l'encom-

brement.
A cet instant, des clameurs retentirent au loin, et Jordanet vit

venir, à fond de train, droit devant eux, du fond de l'avenue, un
cheval emporté et traînant derrière lui un coupé sans conducteur.

Il n'était pas homme à calculer le danger. En retrouvant ses
bonnes jambes d'autrefois, il s'élança au-devant de l'animal, le rejoi-
gnit et l'empoigna aux naseaux.

Bien que traîné par l'animal, qui le secouait furieusement, il par-
vint à le maîtriser. Il était temps. Trois mètres de plus, et le che-
val se fût abattu sur la voiture où l'infirme rivé sur place par
impuissaace, abandonné de son domestique, se croyait perdu.

Les passants accourus félicitèrent chaudement Jordanet qui,épuisé,
reprenait haleine. Du coup, ses souliers éculés l'avaient quitté dans
cette course vertigineuse. On les lui rapporta, et le voyant si misé-
rable, une quête fut improvisée à son profit. Mais l'infirme, d'une
voix forte, habituée au commandement, arrêta net cet élan de cha-
rité.

-C'est à moi, dit-il, qu'il convient de secourir mon sauveur, et
vous pouvez compter que je ne faillirai pas à ce devoir.

Mais l'affaire se compliqua soudain pour le pauvre Jordanet. Un
garde survint et annonça qu'il allait dresser procès-verbal de cet
acte de dévouement.

-Votre nem ? demanda-t-il au sauveteur.
-Mathieu, répondit le forçat.
-Mathieu comment ?
-Jean Mathieu.
-Montrez-moi vos papiers d'identité?
Voilà comme on récompensait son courage! Il venait de sauver

un homme et il se perdait.
-Ma foi, dit-il, je les ai laissés à la maison, mes papiers.
A la maison ! Depuis huit jours et huit nuits, il couchait à la

belle étoile!
-Vous avez bien une quittance de loyer ? demanda encore le

garde.
-Je n'ai pas pensé à la prendre ce matin dans mon coffre-fort,

répondit Jordanet.
Tout le monde se mit à rire, même l'infirme. Le garde crut

qu'on se moquait de lui. Furieux, il intima au sauveteur l'ordre de
le suivre chez le commissaire de police. Jordanet n'en menait pas
large. Néanmoins, il ne perdit pas la carte.

-Comment! s'écria-t-il on m'arrête parce que j'ai arrêté un
cheval emballé! C'est par trop fort!

-Suivez-moi ! réitéra le garde.
Un murmure menaçant accueillit ces paroles. Des gens s'inter-

posèrent pour empêcher cette injustice de s'accomplir. Mais, fort
de son autorité, le garde empoigna Jordanet au collet.

-Garde, s'écria l'infirme, lâchez cet homme, ou il vous en cuira.
C'est le commandant Hardy qui l'ordonne, et le commandant Hardy
a pour habitude d'être obéi.

Ces paroles suffirent pour dompter le fonctionnaire. Il lâcha
Jordanet, et saluant l'officier:

-Pardon, mon commandant ! fit-il. Du moment que mon comman-
dant en répond....
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Il se retira, poursuivi par les huées de la foule. Cependant le
domestique, qui s'était prestement éclipsé au moment du danger,
avait réintégré son poste. Mais le commandant ne l'y laisssa pas
une minute de plus.

-Lche ! lui dit-il, je te chasse! Va faire tes malles à la maison.
Je te réglerai ton corrpte tout à l'heure. Arrange-toi pour que je
ne revoie plus ta vilaine figure de froussard!

Et se tournant vers Jordanet:
-Ayez l'obligeance de me pousser .usque chez moi. C'est là que

je vous remettrai votre récompense.
-Permettez, mon commandant, fit Jordanet, je ne voudrais pas

qu'on croie que j'ai agi pour l'argent.
-Mais personne n'a cette idée, mon ami. En route, je vous prie.

Je serais obligé aux personnes qui m'entourent de nous laisser le
passage et de ne pas nous suivre, afin de nous éviter l'ingérence
de l'administration dans mes affaires particulières.

Les curieux furent assez sages pour s'éloigner et Jordanet put
conduire le commandant à l'hôtel que ce vétéran de la gloire possé-
dait avenue du Bois-de-Boulogne.

Un jeune homme qui n'était autre que le neveu du commandant,
aida ce dernier à glisser de sa voiture dans un fauteuil à roulettes,
sur le perron.

-Mon cher Léon, lui dit l'officier, je te présente un homme qui
vient de me sauver la vie.

Léon, jeune avocat stagiaire, magistrat en herbe, s'inclina à peine.
La mise du sauveteur, ses souliers surtout, semblaient l'inquiéter.

-Asseyez-vous, X. Jean Mathieu, lui dit le commandant. Nous
causerons tout à l'heure.

S'adressant à son neveu:
-Va voir si Baptiste a fait ses malles?
-Vous le renvoyez définitivement, mon oncle ? demanda Léon.
-Il m'a lâché au moment du danger. Ces reculades-là, ça ne se

pardonne pas. Combien lui doit-on?
-Un mois de gages.
-Paye-le et ajoute cent francs de gratification. Qu'il nous

débarrasse immédiatement. Tu lui feras un bon certificat. Au fond,
il n'était pas payé pour me sauver la vie; mais je n'en veux plus,
j'ai horreur des froussards. Ya, Léon.

-A nous deux, Mathieu, dit le commandant. Profitons de ce que
nous sommes seuls.

Allait-il, comme le garle du bois, lui faire subir un interroga-
toire ? Jordanet en tremblait déjà.

Mais le commandant était homme de coeur et conséquemment de
tact.

-Un billet de bille serait-il un baume salutaire pour guérir vos
plaies d'argent?

-Mais, mon commandant.
-Pas de mais! Je suis un vieux dur à cuire qui ne peut pas

souffrir l'opposition. R ýstez dans le rang! Plus un mot!
Il fit rouler son fauteuil jusqu'à son secrétaire qu'il ouvrit et

dont il tira un billet de banque. 'Puis revenant auprès de Jordanet
aussi vite que le lui permettait sa mécanique, il lui fourra le papier
bleu entre les mains,

-Voilà, mon ami Mathieu, et si ça ne suffit pas pour vous tirer
d'affaire, revenez ici, maintenant que vous savez mon adresse.

-J'accepte, (lit enfin Jordanet; mais tout l'or de la France, du
monde entier ne pourrait pas nie sortir d'affaire.

Il exhalait sa peiue sans prévoir qu'il autorisait ainsi le comman-
dant à le questionner.

-Vous m'intriguez, Mathieu, fit l'officier. Alors, vous avez un
gros chagrin sur le coeur ?

-Enorme. mon commandant,
-Et je n'y peux rien ?
-Oh! je ne crois pas, à moins, mon commandant, que vous

ne soyez dans les petits papiers de la justice.
-Vous aurait-ou dépouillé d'un héritage ?
-On m'a volé mon bien le plus précieux. C'est ainsi, mon com-

mandant, et j ) ne puis vous dire un mot de plus. Vous ne me con-
naissez pas et vous sentez que je suis un honnête homme. Si vous
savez qui je suis, peut-être regretteriez-vous de m'avoir reçu sous
votre toit.

-Parlez, mon ami. Je vous donne ma parole d'honneur, ma
parole de soldat, que votre secret restera enfoui au plus profond de
ma mémoire et qu'il n'en sortira jamais.

-Je n'en doute pis, mon commandant; mais vous aussi, vous
avez vos peines, et je serais un égoïste si je vous occupais plus long-
temps des miennes. Adieu, mon comman.lant, et mille fois merci.

Il se leva, reprit son chapeau et salua sans façon.
-Rsseyez-vous, ordonna l'officier.
Mais Léon rentr it au salon à l'instant même et ses yeux allumés

de curiosité dévisageani.ýt le sauveur de son oncle.
-- Mon neveu, lui demanda ce dernier, en avez-vous fini avec

Baptiste ?
-Il est parti.

Et le jeune homme ajouta timidement:
-Vous le remplacerez difficilement, mon oncle.
-Tant pis! Mais jrimais un lâ.che, comme ce fi-ane fileur, ne cou-

chera sous mon toit. Assez sur ce sujet et laissez-moi un instant
seul avec M. Mathieu, à qui j'ai à parier.

Le jeune avocat, mnagiitrat en herbe, se retira sîns protester.
Jordanet estimait à part lui que le command %nt n'était pas com-
mode. Il s'était rassis et avait reposé son chapeau sur le tapis.

-Dites-moi, Mathieu. demanda l'oflicier, consentiriez-vous à rem-
placer Baptiste ? Tout votre travail consisterait à pousser ma voiture
quand il me prendra la fantaisie d'aller aiu Bois. .Je vous donnerai
cent francs par mois, la table et le logement. Vous mangerez
à l'office, bien entendu ; mais i'aurai soin d'inviter mon personnel
à se montrer très poli à votre égard.

C'était une situation inespérée, pour Jordanet; mais il ne pou-
vait l'accepter sans révéler son nom.

-Je serais très heureux, mon commandant, dit-il, de veiller sur
votre sécurité, d'être, en un mot, votre homme de confianco ; mais
je le répète, vous ne voudrez pas <le moi quand vous saurez qui je
suis.

-Expliquez-vous ! ordonna l'officier, autrement, je croirai que
vous doutez de ma parole d'honneur.

-Oh ! mon commandant.
Et pour lui prouver combien il se fiait à lui, il se déclara aus-

sitôt:
-Je m'appelle Jordanet. dit-il, j'ai été condamné injustement à

vingt ans de travaux forcés et je me suis échappé du bagne pour
revenir à Paris dans l'espoir le confondre mes accusateurs, de me
faire réhabiliter et de rendre ainsi l'honneur à ma femme et à mes
quatre enfants.

La sincérité éclatait dans sa physionomie, dans le son de sa voix.
Le commandant Hardy ne montra qu'un peu de surprise. Son
regard resta bienveillant. Le vieux brave croyait en principe à
l'honneur des hommes de courage.

-Rcontez-moi tout cela en détail, Jordanet, lui demanda-t-il.
-Oh! ce serait bien long.
-Nous avons le temps jusqu'au dîner. A propos, vous avez peut-

être faim ?
-J'ai eu faim tout à l'heure, bien faim même ; mais quand je

parle de ces choses terribles, cela me bouche l'estomac.
-Je le comprends. Cependant, il vous faut des forces pour

parler et je tiens à connaître l'affaire d'un bout à l'autre.
Il appuya sur un bouton électrique. Le valet (le chambre entra

aussitôt.
-Servez-moi une bouteille de vieux bordeaux, deux verres et

des biscuits. Rompez!
Ils gardèrent le silence en attendant cette collation. Jordanet ne

semblait nullement regrettr cette confession. La fierté de son
innocenca éclatait sur sa physionomie. Il rougit du plaisir lorsque
le commandant Hardy, après avoir rempli les verres, l'invita à
s'approcher de la table et à trinquer avec lui. Le vin généreux le
réchauffa et il pu résumer clairement, sans entrer dans des détails
et répétitions inutiles, les faits pour lesquels on l'avait condamné.

-Avez-vous des soupçons sur quelqu'un ? lui demanda le com-
mandant.

Jordanet lui raconta lIs démarches de Gérard <le Savenay à la
Nouvelle-Calédonie. Pois il lui retrtaça les périp 4ties do son éva-
sion et enfin la tentative criminelle à iag telle il avait échappé, rue
de Montparnasse.

Le commandant ne pouvait s'expliquer la haine de Mascarot.
-Quant à Gérard de Saven 'y, dit-il, rien ne prouve sa culpabi-

lité dans cetto affaire. Je, répigae à ceoire qu'un ollicier frauçais
soit capable d'une telle lach-té. Mon avi4 est qu'il appartient à vos
fils do retrouver Mascarot et te l'étudier à fond, afin de se rendre
compte du rôle g'il a joué n.u moment du crime.

Jordanet n'osa pas avouer à ce vieux brave que son fils aî ié était
déserteur.

-Beef, conclut l'officier, acceptez-vous le nouvel emploi qlue je
vous propose ?

-Oui, mon commandant. Seulement, je vous demanderai de faire
parvenir à mo' til MMlérie les mille franc<i que vous m'avez don-
nés et qui lui serviront à rechercher Mascarot. Ne lui dites pas où
je suie. Il ne pourrait réister a l'envie le venir m'embrasser, et
comme la police observe t -i'us t démches, il me forait prendre.
De cette façon, vous serez certain, ion e in tndaut, que j) voui ai
dit la vérité.

-Entendu, et pour que votre secret reste entre nous deux, j'irai
moi-même chez vous, den"îain matin. Je me ferai conduire dans mon
coupé, attelé d'un bon cheval qu'aucun agent ne pourrait suivre à
la course.

-Vous n'aurez qu'à appeler ma femmnue, qui ost touijours à son
comptoir. Elle sera bien heureuse de savoir par voum que j suis à
l'abri de la misère. Mais, je le répète, gardez-vous, mon comman-
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dant, de lui donner votre adresse. Elle, non plus, n'aurait pas le
courage de rester des mois et des mois sans me voir.

Le soir même, Jordanet, costumé de neuf des pieds à la tête, était
installé dans une chambre confortable de l'hôtel de son bienfaiteur.

[[uit jours après, ce dernier l'emmenait dans une superbe pro-
priété qu'il possédait aux environs de Blois, sur les bord de la Loire.

Jordanet y était en pleine sûreté; car le commandant ne se
faisait jamais voiturer que dans son vaste parc et ne recevait que
peu de visiteurs

Avant de quitter Paris, il avait écrit à Médérie pour lui recom-
mander de publier une note dans les petites annonces, au cas où son
enquête aurait abouti.

Chaque matin, il consultait fiévreusement cette feuille; mais les
jours, les semaines et les mois s'écoulèrent sans lui apporter la
bonne nouvelle. Le commandant Hardy le consolait et lui faisait
la vie douce. Il no le traitait pas comme un inférieur. Il lui témoi-
gnait une véritable amitié.

Jordanet avait eu au moins cette consolation ; mais ne tarda pas
à observer que le jeune Léon, avocat stagiaire et magistrat en herbe,
le regardait (le travers. Il garda cette remarque pour lui et s'appli-
qua à ménager la jalousie de l'unique héritier du châtelain.

LXXXVII

Revenons à Jean Jordanet pour lequel la Providence semblait
définitivement s'être absentée.

A peine mettait-il le pied sur le sol allemand qu'un agent lui
demandait ses papiers et après les avoir examinés ainsi que lui, le
mettait en état d'arrestation.

Dans la rue, le pauvre garçon expliquait:
-Voyons, monsieur l'agent, vous m'arrêtez à tort, vous vous

trompez. J'ai, à Paris, des amis puissants qui en référerons à notre
ambassadeur.

Mais l'agent, brutalement, l'interrompit:
-Taisez-vous! nous n'avons guère peur de votre 'République.

A propos, vous pourrez le répéter à la mère Jordanet, Rose Bart-
mann, qui m'a dédaigné, jadis. "J'ai été arrêté par Bloch, l'agent
Bloch, le fils du meunier, au service de sa majesté l'empereur." Elle
comprendra. Tout se paye. Vive l'empereur!

-Tout se paye, je l'espère bien.
-Silence, ou je vous bâillonne. Sale race, on dirait qu'il sont les

maîtres!
Il n'y avait pas à discuter avec cette brute, qui le remit au chef

du poste de police, en recommandant:
-Veillez sur lui, Spendius, c'est le déserteur dont je vous parlais

ce matin, un gaillard dangereux, comme son père.
Comme son père! Jean tressaillit, comme si une vipère l'eût

piqué au talon, et cria:
-Lâche!
Mais Bloch disparaissait, en ricanant, tandis que Spendius, la

main sur son sabre, disait:
-Tarteifle, gaillard dangereux ! Nous allons le fourrer dans les

casemates, au fin fond.
Après un couloir, une cour, et encore un couloir, Jean, poussé par

deux baïonnettes, arriva à la casemate du " fin fond ", un cachot
creusé dans la muraille épaisse.

Au pouvoir des Allemands exécrés, séparé de Florentine, il ne
devait pas perdre la tête. Il lui fallait du sang-froid.

Soit père avait opté pour la France, toutes les formalités avaient
été remplies, on n'oserait l'incorporer. Florentine, à défaut d'autres,
s'occuperait de lui. Elle retournerait à Paris et, par l'entremise
d'amtis, 'le M. de Beaumont, par exemple, réussirait, sous peu, à le
faire relaxer. Lui-même réclamerait. Quelques mauvais jours à
passer, simplement. Autrement! Dé,jà, il songeait à fuir. Il résolut
d'être prudent, (le cacher son angoisse et d'attendre. On n'oserait
l'incorporer ?

Le lendemain, vers huit heures, Spondius, tirant la barre, ordon-
nait:

-Debout... Trottez. .. Le docteur vous réclame, dans la cour.
avec l'officier de place.

Ce dernier était un grand maigre, long comme un jour de carême,
à monocle, uu poseur à froid. Il toisa Jordanet, des pieds à la tête,
comme un animal curieux ; puis, du bout de ses lèvres pincées:

-Approchez, dit-il.
Auprès de lui se tenait le docteur, un vieux à moustaches poivre

et sol, (lont les yeux, sous des basicles à branche d'or, clignotaient,
mauvais et louches. Ils étincelèrent, ces yeux, quand l'officier de
place, à mi-voix, eut fourni ce renseignement:

-Jordanet-Bartmann ou B;Srtmann .Jordanet, un... déserteur
(lui servait la France.

-Bien... très bien... parfait i
A son accent, à sa tête aplatie, celle d'un reptile, à son col en-

goncé entre de lourdes épaules, à sa démarche d'ours en goguette,
Jean, facilement, reconnut un Prussien, un vrai. Le docteur l'exa-
minait comme un vétérinaire examine un cheval.

-Levez la jambe, l'autre, marchez, trottez. Ah ! vous serviez la
France ! J'en reviens, moi, de France; j'étais à Sédan, autour de
Paris, quelle marmelade! Bon pour la cavalerie. Voulez-vous me
faire un plaisir, capitaine ?

-Charmé, docteur.
-Casez-le aux uhlans de Winterfield. J'y connais un premier

lieutenant auquel je le recommanderai!
Le capitaine appela:
-Nauteeker ?
Un soldat parut.
-Cet homme aux uhlans de Winterfield, No. 13.
-A vos ordres, mon capitaine.
-Seulement, docteur, ajouta l'officier, vous payerez la bière?
-Le champagne. J'en ai deux caisses encore. Attendez donc,

Nautecker, continua-t-il en griffonnant quelques lignes sur les pages
de son carnet. vous joindrez ce billet à vos paperasses, pour mon
ami Dierx, lieutenant au No. 13.

-A vos ordres, répondit encore le secrétaire.
Et les officiers souriants s'éloignèrent. Jean restait là, au milieu

de la cour.
Que leur avait il fait à ces deux Prussiens ? Français de nais-

sance, de cœur, il avait servi la France, et après?
Il comprit soudain.
A l'extrémité du couloir, le docteur s'entretenait avec Bloch, et

l'agent, en civil, se frottait les mains. Troublé, Jean n'avait pas
songé à réclamer.

-Ah ! mais non, murmura-t-il, je ne me laisserai pas faire.
Il regarda autour de lui, Par une fenêtre ouverte, il vit Nautec-

ker, penché sur une table. Il s'avança et salua poliment:
-Monsieur, c'est par erreur qu'on m'enrégimente dans l'armée

allemande. Je suis Français, mon père a opté! A qui dois.je pré-
senter ma réclamation ?

Le secrétaire, cria:
-- Un Français, un traître... Spendius, reconduis ce mangeur de

grenouilles à sa casemate.
-Le capitaine a donné l'ordre de l'expédier par le premier train.

Les papiers sont-ils prêts ?
-Dans dix minutes.
Un quart d'heure après, Jean fut conduit à la gare, entre quatre

casques, baïonnettes au clair. Son dossier portait en marge: sujet
dangereux.

On le fit monter dans un wagon cellulaire où deux hommes, pri-
sonniers comme lui sans doute, se trouvaient déjà: un petit blond
à tignasse de couleur incertaine et un grand brun d'allure décidée.
Le blond, de suite, se répandit en confidences.

-Moi, je suis de Colmar et bon Français.
-De Colmar, toi ?
-Oui, de la banlieue, j'ai devancé l'appel pour servir aux chas-

seurs et, avant-hier, profitant d'une permissionj'ai repris les babits
civils et je suis revenu ici. Je me suis fait pincer; voilà, c'est pas
drôle !

-Moi, dit le grand brun, je suis de Colmar aussi, de la ville. A
cinq camaros, nous nous sommes trottés avant la conscription alle-
mande. J'étais aux cuirassiers, à Melun, une garnison chic pour le
troubade. On m'a arrêté hier, en civil aussi. Je me suis défendu
et j'ai envoyé rouler le premier Prusco qui m'a posé la patte sur
l'épaule. J'aurai de la prison, sûr; mais je m'en bats l'œil. Au pre-
mier moment, je file. Plutôt cinq balles dans la peau que de prêter
serment d'amour et de fidélité à l'empereur de la choucroute. Tout
à Titine et aux trois couleurs ! Et toi, le petit ?

-Hum ! répondit l'homme à la chevelure de chanvre, ce ne doit
pas être si facile que cela de filer; qu'en penses-tu, le silencieux ?

Le silencieux était Jordanet.
Jean ne répondit pas, mais la flamme qui passait dans ses yeux

indiquait suffiaamment son état d'âme. Il ne répondit pas, car la
tête du petit blond ne lui revenait guère et il était payé pour être
prudent. Il eût désiré faire part de ses doUtes au cuirassier; mais
l'autre, remuant et bavard, se trouvait toujours entre eux. Par un
judas pratiqué dans la paroi du wagon, un surveillant,à face velue,
se montrait de temps à autre. Du fourreau de son sabre, il heurtait
la cloison, répétant invariablement:

(A suire.)

DIGNE DE CONFIANCE
Chaqun est disposé à risquer quelque chose, sachant qu'il a une chance

de faire une belle affaire en retour de son argent. The Canadian Art
Union, Ltd-, Montréal, qui offre 3434 prix de $1 à $[0,000 en valeur cha-
que mois, fait ses tirages publics honnêtement, et d'une manière abso-
lument irréprochable.
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LÉ SAMÉI

]N CAU DA VENENUM

i
La /,elle Léontine -Mon cher Henri, je ne veux pas tarder plus longtemps à

vous auprendre un petit secret : Papa m'a absolument promis de me donner
S50.000 le jour môme o je me marierai...,

LA FORTUNE DES COMBEBIEGE
PANACHE8 GASCONS

En 88, l'cïdium fit invasion brusque dans la rigne dea Conmb..biège.
Catastrophe inattendue ! A dix lieues à la ronde, on n'aurait pu montrer
des plants mieux taillés, plus vigoureux, plus sains, que ceux du clos Sou-
biac. Depuis le sinistre phylloxéra, suivi de la reconstitution énergique
du vignoble gascon, bien des propriétaires élèvent avec peine un raisin
maigre, chétif, dégénéré; la vendange reste incertaine et variable. Que
voulez-vous 1 On s'en contente. Le temps des lourdes grappes d'or est
passé; heureux encore quand les grapillons menus emplissent les con-
portes et la cuve. Mais au clos Soubiac les grains étaient restés superbes,
lourds, serrés, couleur d'ambre et poudrés d'argent. Ah ! une belle vigne,
en vérité ! exposée à souhait pour recevoir les baisers du soleil, adossée à
une colline couronnée de futaies qui détournent la grêle et les giboulées.
Un vigne de rêve enfin.,. comme les vignerons les arrangeraient toutes,
s'ils pouvaient repétrir le sol, invertir les pentes et changer le cours des
ruisseaux.

Or, en 88, de cent dix barriques !... vous m'entendez bien I... les Com-
bebiège tombèrent à douze !

Et les ragots commencèrent
-Moi, je les crois touchés au vif. Si leur vigne y passe l... ils ne

seront plus si fiers. Vous verrez.
-Lissez donc, ma chece. Cette vigne n'est pas le quart de leur for-

tune. Ils pourraient la donner de suite à leur neveu Fourniès, qui l'aura
par testament, dit-on, et leur vie n'en serait pas changée. Ce sont des
rentiers solides, indépendants du soleil et de l'eau... Pécairé

-Ça... une seule personne pourrait nous le dire. C'est maître Péchar-
mant. Mais bien malin qui le ferait causer sur si clientèle.

-Oh ! milodious ! en affaires, c'est une tombe, cet homme-là. Lui, si
bavard an politique.

-C'est un poisson ! pas moins. N'empêch8 qu'il doit en avoir, dans
son coflre.fort, des paquets de titres aux Comb ibiège !...

D'un court silence, une voix s'éleva ; petite voix de fée, aigre et menue,
perforante à l'oreille, provoquant dans la bouche comme le goût d'un
acide infernal. capable de rong )r le granit des plus solides réputations.

-1ié i... Ré !... Il y a cependant de petites choses qui sembleraient
indiquer !... enfin je m'entends...

-Quoi donc ! Parlez, mademoiselle B.ligre ; nous sommes entre
intimes.

Les visages s'illuminaient de curiosité ; le mince filet de vinaigre se
remit à couler:

-Oh! c'est peu de chose, si vous voulez. Mais enfin ça compte, à mon
idée Vous savez sans doute qu'au nouvel an ils donnaient toujours
l'étoffe d'une jolie robe à leur nièce Fonclade ; beau drap, popeline, cache- .avec n'im orLe qlui, excepté vous 1

mire, ou même soie pure. Enfin, quelque chose de riche. Eh bien I cette
année, la nièce n'a pas en sa robe.

Jeux de physionomies, échanges de regards étonnés.
-Ce n'tst pas tout. Je sais par ma bonne Cathinou, qui rencoitre la

leur sur le marché, qu'ils ne font plus si bonne table. Mlème au diaer de
famille du jeudi, bien souvent maintenant, c'est la soupe, le I Suf, un
légume et la salade; ni plus ni moins. Au lieu qu'autrefois, c'était de la
volaille, du poisson, des entremets, du vieux C.hors au dessert... que
sais-je 1...

-Ah !... ah !... pas moins I...
Aux révélations positives de cette sorcière de l ligre, de lentd reviro-

ments d'opinion se préparaient ; l'expression des visages évoluait par
degrés, de l'envie respectueuse à la venimeuse gouaillerie.

la fortune des Conmbt-b:ège I... source intarisable de conject ures, ali-
ment perpétuel des mornes parlotes d'hiver, derrière le blanc suaire des
rideaux hermétiquement joints, dans la tristesse enlizante des provinces.

Cinquante.trois ans et quarantesept, mêmes allures lentes et satis-
faites, même enbonpoint, mêmes goûts cawnniiers, même gam prodi-
gi-ux, mêmes âmes sèches que nulle émotion ne peut humecter... le
ménags Combebiègn réalise pleinement la m !ncolique formule (les alli-
nités médiocres : " Ils sont parfaitement assortis."

L'attristante harmonie morale de ce couple ro'ève sans doute des
grands domaines scientifiques nouveaux, de cet empire colonial des phy-
siolegistes, dont les baies et les embouchures de leuves sont seules explo.
rées jusqu'ici. Par quelle liaison mystérieuse réalisée à travers un milieu
spécial de structure atomique inconnue, ces deux natures sont elles sans
cesse en accord, et comme jumelées à travers le temps et l'espace par un
double (t perpétuel courant réciproquel... Si bien, que les éclairs de
l'envie, de la médisance ou de l'avarice, comme aussi la volupté simple du
spectacle des souffcances humaines, vu par les lucarnes d'un réduit forti-
fié et inviolable, non moins que les joies toutes physiques de h%, tiédeur
ou du frais, des digestions béat-s, des somnolences doucea ; si bien que
toutes les cordes, aiguës ou bassçs, de leurs claviers prosaïques vibrent à
l'unisson, avec une précision que nul chef-d'œuvre mécanique ne saurait
dépasser...

Rentiers I... Ah ! ils le sont bien, dlans toute l'intensité féroce (lu mot
c'est-à.dire : retranchés de la vie, v/gétant en margo du grand drame, en
parasites formidables et inconscients.

Dans leur petite ville natale de Castillac, ils vivent " considérés ". Et
cette considération mélangée de mystère, aflecte une forme spéciale, curi.
etsement adéquate à l'espèce de leur orgueil. Ils sont richos; voilà qui
est certain. A ceux qui en douteraient, nous s".gnalerions un indice for.
mel : l'attitude obséquieuse, le langage extraiielleux et confidentiel que
prend avec eux en toutes circonstances, et plus encore devant témoins,
Mtre Pécharmant, premier notaire de l'arrondissement. Il n'est pas plus
de deux ou trois familles peut être, dans toute la région, qui bénéficient



LE .SAMEDI

UiN BON TRUC

i il
I)oi!l.çcm-oi-hi.~ - Hn voilà une chance, Ramnassetout !

Il y a &.m, vfr-ux jttri-ini.r qui vit toit seul ici ; uoues lui RJtaiiseltont.-Oli ! là, lita Joe. ce particulier-là
aurons, v.to tèglé bon uffaire. La porte est de l'autre côt.. devait s'attendre à une invasion d'Espagnols.
Allou.y gai.ieut.

d'une p" rei l'e inteinsité d'gmstabellionnesque..
Due, ils sont ri';li s. Ne-n doutez plu£.

Mats le chilire et la cooi'l,3itiofl de leur for-
tune - Volà ce que tout le mnonde igiior--, et çette
igtmioratici le-s ru eit 0's ne- sait pas ce qu'ils ovA .

e roui s'en creuýa ;a tét). lis le save nt, t t telle e*t
lit toure vive de leurs sao iptés Aux allusions
inlîs8cretes, exultant le-ur liroj;érte, qiie-île dou-. ' -

ceur d-. reqondro par det nio îe.tes dlenégatio,îs:
- lé là ! Vous nous croyez donc mill.onnaîres,

peut-êt re 1
Aux propos de prude-nce. au contraires estima.

ti f,- d--s dýeteuee bi- n lou rdes qu'eni aliteralit t' 1
ou tel projet, quelle joie d'opposer une traitsh ittute
assurance:

-Te pardi 1 Ça, coûtera ce qu'i' faudra,voilà tout
A s'heure où les antiques réverbères, prune-îles

faàtiguéti8 et falote-s, reprennent leurs mtrites c igno ,
tememt- aux cari efourti de»i rue-s étroite-s; où ail-
laminet, aux façades mornesi les îtsrg a fenêtres à
multiplbàt petîtti carreaux, liu ménaige en considé. Le vieix jardinier(
rant le bourg embrutie du haut do sa de-meure do- volehîr 3 qiti M entfuieiit)..
niutants-, se di(, avie un tre-ilaiieiiient d'orgueil j-tut-nit,- vieillies botte
chaque jour renouvelé: Aatour de toutes tee l'intention
latim.1tvs, 'iirriere toutes cm-s mu-ailles grises, on vaG
cait-er dle no'u.4, pluie ou inclns...

Em phyiiqtàe, t n pùtitiqs.-, en soniologie, c'est ure loi contnte que
celle die gr4Ls - fl ts issnum des petites causes. C'est pourquoi l'hi4to.
rietti' di- la robî i'Ci -îe Aupprimee et des menus do faiile smîis
se prop-geint de boucdi esi bouche, amena une révolution totale dans
l'op'nioe.

LB-s Co.hm biègA the-vinretit pre,,qne intéressants
-uim' e-el z vous?1 item - imere. lis sont forcés de compter maintenant...
-Ah ! Ilii.s n ter-de-î... O 1 lie perd pas impunément, combien 1... six

tiile francs d - revei.tu peut. être ? ...
Qu'.lqum -,- pis les, lie- u!leurs, mllai"nt jusqu'à dire

-t'es pituvrt-s (3,uiIcbùg~ , ... Ça les a vieillis de dix ans... L'avez-vous
remaîlrqué 1

- B,-igren î L y t bien de quoi!I
Autour du couple, une atmosphère de candoléance, s'épaississait de jour

t-n iour.
,ýus itillo- fornmes siubtiles, une pitié perfide miontait, grandissait, er.fltit;

pImicnait di- ai Ctiornnie du Barbier de Sýévia'e.- léger nmurmure d'abord,
rimsýunt lit tterro... jouis aigre bise eillante qui donne le frisson.., et, pour
finir, oura"an brutal et dévabtateur.

8-dut-4 i-yeeip;thqum.s et trop f-iimilipe, poignées de main fauRsement
cordiailes, iice,tîie de zèltu ch-àz les fournisseursi. A:itour des lampes pâles,
h-(rri,re le's f4k-e-die griqes, au fond des boutiquets verrouillées son s leurs
arinuie8 nocturneî, on causait d'eux toujours, oui ! certes ! mais d'un touet
autre ton.

A n'en pass douter, la Il consi'lération "i Jes Combhebiège craquait. Il
fal lait, pour la rétablir, frapper sans retard un gran 1 coup.

-Vomise ni) çav- 7, pas? b L's Conîb ebiège partent demain. lis vont passer
un mosà 1 ~eiinI

- i n ?..
-j vomis dii que les Contl)hbQge s'en vont pour ut- mois à Paris. Et

je vous l'i- thlirme :js. le sais par Langlade ; ils lui ont commandé l'omnibus
pour le rapidu du It heures.

Di
entendtant Us- pasl 1>reciptéý del
-C. que j Ili hien bit cie t-e pas
saux ordures comme j'en avais

-Fouiral dé I"o'dr1al ! !... Voyage en
premiere a iors !... Un moisi d't-xibtence à
.Pariti, en e mowent ! <.Yest que ça coûte
chaud!..

Les Conibebiège partirent en f flet. Leurs
aggdde mitaî une fois deposes dans un

4,o11paitiusemt par le commissionnalfire, on
les vit gngn<er le %vagorsrnstasurant et sat-
tabler en souriai'. p4rmii les voyagef-urs cos-
sus. Au mocsne-ii toit ie train demarrait, dans
le vacarme des eillldts, dans le grondement
dis Iliaques tournantes, on put distinguer
e-ncore Aristide Comuibebiège tenant la carte
des vins et désigiant du doigt Ba commande
au sommielier qui acquilieçait d'une incli-
liaison de tête resipectueuse.

Et de ce départ, la société de Catillac
garda l'impression hébétée d'une ascension
dans les airs, dans une lueur d'apothéose.

Ohi! les malaises du débarquement !.

L'arrivée-, à la nuit tombante, dans 1hôtel
mieubié de la rue de Grenelle, encombre de
pensionnaires... Le- recherche pénible da
rettaurant; leI premier dîner, coûteux, ex-
écrable et exigu, dans la bousculade des
conbommateurs, dans le service brutal des
garýonss entievres de pourboires... En s'ai-
long- ant côte à tôte dans leur lit dl bôtel
trop têtes it, au tonimier gémissaut, Philé-
monl t I 13 ucis, sans se 1 avouer fencore,
evoquitient les douceuis dlu gîte abandon-
né, la tiédeur et le silence nu chez soi, les
E-oinzi attent ifs de leur servante Maria. Bien
qu'on fût, en juillet, ils eprouvaient du
f roîd,daLns 1, u, âue ; ils se bentait nt comme
nus, ljrusqueusesit depouilles du tissui épais
et coitip exe des habitt.des qui sont, avec
la value, l'unique .,oies du vivre des nué-
diocres.

C- premier boir, ils s'endormirent péni.
bit- "'ils t, bous les caresses polychrein-a des
pinceaux luruimn-ux projetéu dans leur cham-
bre par le phare tourànant ce la Tour îl.

Ce fu ît ensuite uni, semaine atroce, ja.
lonmee de dee-astresi la montre d Aristide
cueillie dans la ioule, le, >air du feu d'arti-
fi .- , par quelque B.--bert Ilouditi du pavé ;
la roe~ de-, satitiAgéîo dechiree à la
jupe, t-ur boiYai.te c- utmenètrts de long, par
un c ou muaa lit, sf1l -uranlt aux planthl.s8 des
b,.raqu. s uj'A,tiaou". Autour de cs deux
mallht-ucs pritmordiaux, le total des m'.nnes

mtra.iuîsole-ncers et fi '-ut-m mesb de coch ro,
un-at tyr- des ebtouma s couidamnesj à ta gar.

gotte; batt-illes di'>borde-ge aux bureux de traiîwýmyi, d'où le chapeau
d'Aritide rapportait la cicatrice lin f,ç el) e d'un coup du c-atne ; imiper.
tinences de gavroche-s, inspirées ptr i'ewb,)itpoint de îîî'sdanse et la

touche"i de imonsieur.
-Voilà huit ours que nous sommes ici, déclarait un matin Combtb.ège

d'une voix dole-nte tn rapportant Li~ Petit Journal.
Et il ajouta. 1> 'issantt le ton, la mainu sur I,'s lèlvres Pu- confiden~e:
-JH t'avouerai, nia bonne, que j'en ai nmon cotm-pte.
Angélique répondtt d'un simple r g-e-rd, où s'allirtu:.it leur perpétuelle

entente, l'immuable paraléliiii dei lvurs peimaces. Et cette pensée iden-
tique qui leur étreigna-it binmultastnément la ciervm-1:e chantait ainsi, tout au
fond d'eux-mêmes : Oui ! nous en avons notre coimp1 te et même davantage;
mais nous ne pouvonsm pas; nous en rttouiner. N-ous avons annoncé une
absence d'un imois. Que penreritit-ots à Cabet illac e-a nous voyant de retour
au bout d'une Femaine ? ... Q-me la (ltpenseo nous a fait pe-ur

-Si on se rî'posait aujourd-'hiui, au rîîoiss Q s'omn dis-tu 'C
Elle était en canmisole, lui s'était vêtu sommiuairement 1ls se regardèrent

encore. Une détente se lit dtans leursi visages, às l,ï seule idée de passer la
journée en chatussons, à l'abri... Il dle tout p1m1tLir "

Conibeb)iègef- se leva
-Attends un lu, ma Icotne. .J'ai oublié de prendre du tabac.
Il descendit, allègre, suflllot tnt un bouve--nir de café .)-ncert et reparut

bientôt, dé1 ,oant sur la talle un paquet, deux paquet, trois paquets...
une bouteille engageante, cachetée de vert...-

Le poulet frcid leur parut exquis, et vraiment pas trop cher ; le roque-
fort fut déclaré patrfait, et les prunsB aussi bonnes - quoique moins belles

-que celles de leur verger de Castillac.
Mais l'ingêeiieux nmari me-nag-%ait une surprise d -rnière. Sa pipe était

bourréep, le café chaud, confectioniné dis l'Excellenie, fumiait dans les
verres. Il tira do sa icochm un dernier paquet, carré, propret, géoniétrique.
L-' regird intrigué de sa femmei l'amuait, .Il comp~liqua le m'ystère, se
leva, tourna le dos pour achever s-on déballage et finir en coup de théâtre.

-Coupez ! dit-il enfin d'une voix victorie-use, en posant sur le tapis

,ence BAUME RIIUMAL aux Etoqts -Unis - G. Mortimer & Co, 24 Contral Wharf Boston, Mlass,
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décoloré du guéridon boiteux un jeu de bésigue tout neuf, aux anglea
arrondis et doréa.

Il était bien triste, leur gîte de hasard, bien différent des spaciauses
chiambres provinciales, baignées d'ombre, peuplées de meubles familiers et
vastes, où s'abritait depuis tant d'années leur félicité parfaite.

Au plafond sali, zébré de lézardes, enfumé au centre, un crochet rouillé
restait en témoignage d'une suspension disparue. L9 regard aouffrait aux
enluminures criardes du papier, à la pauvrté des rideaux d'andrinople,
fripés, décolorda le lon, des plis par le soleil.' L% cheminée snpp-)tait une
horrible pendule de simili-marbre, piédestal (lune diane clhasseresse en
simili-bronze, tandis que sur les mura, pendaient de guingois dans leurs
cadres dédorés. maculés par des générations de mouches, deux gravures
surannées : lHippocrate r< fir.nt les présents d'Art axercès ", - ".1Judith
présentant au peuple de 1iltaulie la tête sanglante d'[tolopherne "l.

L'ennui, le dégoût, suintaient de cet enveloppement de choses vulgaires.
Cette chambre était bien le gîte d'aventure, où chacun passe, où prronne
ne vit. Elle nîavait gardé de se hôtes que l'usure crasseuse des frotte-
ments multipliés. Le papier par ses accrocs, les boiseries par leurs érail-
lures, disaient les installations provisoires, les malles à peine débouclées
et sitôt emportées d'une hâte qui battait les murs.

Iet cependant, dans ce décor désolé, les Combebiège passèrent vaillam-
ment les trois semaines d'exil nécessaires au rachat de leur prestige ébranlé.
Ils y connurent les journées de chaleur suffoquantes, les nuits sans repos,
traublées jusqu'an matin par les rentrées bruyantes du tourisme cosmopo-
lite. 1ls y subirent l'insulte des grossiers voiainages, révélés par la min-
ceur et la sonorité des cloisons. ls y souffrirent toutes les promiscuités
basses de l'hôtel garni, envahi par l'écume des trains de plaisir.

Et, malgré tout, l'orgueil fut plus fort. lis résistèrent vingt jours à ces
tortures. Ils ni, quittaient leur olieux perchoir que pour alle-r respirer
quel lues heures di.ns le square des Invalides, parmi les nourrices et les
soldats.

Même, Ariftide C )CmbebiècrA montra tout le ressort que peut enfermer
encore, sous une enveloppeý amollie, l'âme d'un aîné dle Gascogn, Si'r le
guéridon parie'mé des agi ttes du d-Jeuner, parmi les papiers graï rappor-
tés de citez le rôti-s-ur, il .2omipoFa plus d'une lettre narrant à la niè~e
FunclIadt- les id.plendeurs de l'Espodition Pt de la capitale :

I.... Nous re-ntrons d'une fî-tt au Trocadéro...- Nus tûmes hi-r à
l'Opéra. Quelle mitgnicence)!. -. Le bois de B3uelogne e-st charmant. Ta
tante adore b,'y pronmener tn voiture, au clair de lune... il

Le retour à C.%ttllac fut un triomphe. Vingt personnes, collatéraux
et intimes, attendaient à la -lire. Tous firent frappés de l'accent tieu-
vf au, d.Ilic-at et distingué î4ue) les deux époux rappiortaient du voyage.
Qat-l rusii tenigent ituumédiat procurent trente jo)urs de vie luxueuse dans
la ville Luinière!

Aujourd'hui, la vigne de Soubiac fst g-iérie. Elle rapporte, bon au mal
an, sa c-sîtaine de tiarriqu-s8 commeun auir. fois.

Pourtant, depuis peu, lei o ,,heb ég.e s'assombrisgtent. Une ride pro-
fonde se creuse i-n leurs deux fronts >yîiîétriques... Pourquoi?1

Pour ceci : Maître P.-cli-irmant, èan a maice, par mn'ière de fi ttterie,
au contraire, a lancé l'ýautre, jour cette a1,obtrop.he impruàdent> devant
toute une societé:-

-Vous irez naturellement à l'Eispo3ition de 1900, M C îmbpbièg-'?
-Ohi ! certes !Nous avous trop bon îouvenir de la dernière p~our man-

quer la prochaine qui, dit-on, sera eblosissante. M*

TAPÉE

Uni jeune blanc tbec se mno.atra Si dlésagtréable enver.4si ti-iit'ée, qu'elle le
renvoya. Pouur se veii,,er, il la menaça de publier les lettres qu'elle lui
avait envoyées.

-Très bien, répondt elle. Il n'y a rien dans mes lettres dont je doive
rougir, si ce n'est ['adresse.

Amusemients et Sports
SOIRIlEX D)E i-AMILLIC DU MONUNlE1Nl1 NA'rlO\Al,

8iperbe salle, dimanche dernier, pour le Voyage (le M. P>erricholi, l'inai-
mi( ilile comédie de Libliclie, *-tL qui prouve Coin li,' les soirées do famille
sont goûtées du public canadien, surtcut de la portion de ce public privée,
par son travail de la semaine, de tous les plaisirs d 4 l'esprit.

Parfaite moralité, école de l'art de bien (lire en itiêiîiii temtps que dèlas-
semeut intellectuel de lhaut goût, voilà à quoi répondent les ropréaonii-
tiens inaugurées par M. Elzéar i4 )y et l'élit'ý d'aiateîîr. qui l'e-ntouirent.

L%~ représentation de dimanche a été présentée au pub'ieavec un ensemble
et un brio pa.rfaits et nous te'ons tout particulièreent à ftilici,r MN.
Paul Lgcoste, un P<-rriclion idéal, et Male F',nest flrousiseau, une réjouis-
sante Mme Perrichon.

Mlle B!anche Ptyette, dans le rô'e (l'il enriette, a été tout -à fait ravis-
siante et ses deux amourenx, Daniel Sauvage it Armîanîd I)ciroches, por-
son,îifiés par MM, E'ziar Roy et Arthur Lsiriiiiée, était pîîrfaitîurent
justifiablA de s'attacli.-r h ses pas;.

MM. 1-. IRisaillon, Allian (lermaina, Mlolleur, -Senécal comîplétaient un
ensemble très homogène et qui a reç'u tous les sutfragirs du public

Les entr'actes ont eté remplis par Mtles Marie Louise Ii'-mel i t Blanche
Gohier, qui ont.mérité des applaudisbements pour leur chant et solo de
violon.

Que tous ceux qui ont ét4 sati>-fsit&retournent, chaque dimanche, aux
soirées de famille ; cela voudra dire salle comble.

Dimanche prochain, 4 décenibre :Surion le Voletv'r.

x

IIER MAJ ESTY'S T IEA?1 E

Lundi ont commiencé, à ce thiiât're, les ret)rt<s*î t itioni dle il a/ie'
IIuntpyotoort, une exquise &-t anuubantii cornédio d usL laquelle il lieus a été
donné d'applaudir des artistt s de tout priioe ordre.

A Bach'd-or's Ifot-yinooYn a tait l'. joie d,- N .%% Vo- k à II ye's ''var
lien tarit de nombr-euses représentatioa et lit ci) mpngnie actuelle etit ceil
qui l'a interprétée dans la capi-aie cotaiiî,ercial' amséricitine.

Agi nomîbre di-s artiBtFR q"i nous ont le pins chiarnmé, citmens (o-orges F".
N, %lî, Ehli l Atheilaton a t WVilliam \\inter Jtl>erkogî, fls du célèbre aicteur
joe-e Il J. if rson.

Tgo s5 ies autres rôles ,,)nt reiphii à mîerveille et complétent, très con.
yen .blemrnt, un ensemible extrênmemeînt tort et pour leqjuel toîutes les
subtilités dramatiquàes n'ont plus de secret.

A la première r-présentation, lunîdi, aqii-tai-îît l'association cinadiennte
de lbicycle-s, Th-', Ca-adiartViI,?8 I~c<t~

]aý théâitre de S. Miîj'-sîé contiu"., (lu ritoî, à ê' re- frt;qui'r tté p'ir la
meilleure sociéte M ,iittié. t laýi- &t tout s8 se-s soirées sont dgis lioi,év-s tIo
gal-a ; il faut attrJi ter C-3 sucet s continiu ait Choix J11îîîcî.-îx îles piè'ces
repjréâertées, à la valeur de-s .oîiîpsgnii-s qui les intq rprêti-îit à I éléýaîiCp
et à la l) -nnc coiripo.iî ion di .; audiences9 it, surlist, à 1'hlii i-té' l'r.i-
s o n'-1 e déployée piar M.,ie et M. iN cri îîy,dans8 Il tirsi-i dé iciti's forî - igrims

Un tel s accès pJour nii ' h' âtrei îîout-litg,,' lit. créé e-t qui e-n -st b& ualc-
men à u qatrèuîe slleîn' ilexpo'ttitioli, (l) it jîle- qui.to '- coeiîiil-

tairts, sur l'ave-nir réserv'é à la coquuic t- t é B<.îii alle- Ji, la rue- Guy,

UN VEINAII)
Pal. -Je peux me va rat1er d 'êt' e ni' ,-i us îîî, ki)Ion it étoile. Ci' 'îîi ie jec

part aiis le t- liez maoi, CO 111 Ktinr, j'ai étté fi-LpH'' p tr cuen ''re111wii' rue
p'us loin, elle exploýî'..îi de- tiyiiiitî' s'î't pr-' liait' à n iogN ;~el une rue,
plus loin enicore cii Po ililiii'a pris p-,i r uni %''',-iî et ai a ilîtiqîué de-i
coups de go irdin sur la, tête ;eninî. towimliej arriv'ais à ait; boutiqut', une
pierre, d,'ta. liée d'une maison, tai'tist ' 'iîîiéî .4ur l-s épaules.

Mie-ene vo x pis ta bonne étoile (latta t'Ut, cela,
Pa&.-Voyons !Ne suis-je pas encore vivant 1

IV
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MODES PARISIENNES

C,

1 Rmrorsooz en drap mastic croit io devant et boutonnée par deux rangs de bou.
tons. Col revers garni de piqûres. Baguettes piquéas garnitesant; toute la redin-
gote, poc-he da côté, manches garnies, de piqûres. Grand dhapeau orné de velours
os de plumes, mnchon en loutre. Mat. :6 verges ;a de drap.

JAQULTTI IDA eu velours noir, garnie de revers entoutés de passementerie et
bordes de fourrure. Devant arrondi au bas, ajusté par une pince de chaque côté.
diu uni, motifs de jais sur les côtés,, boa on plumes. Chapeau noir. Mat. 6 verges ý1
cle velours.

PATRONS ',UP TO "AT

(Primes du 8m«DiEr)

-- No 20:2 -C t élégant corsae est un des plus populaires pour la sai-
son, comiprt-nniiit un deivant en forme dm' boitro, une ceinture pointue et
les min lies te Ù- etroites du bas avec pou f dans le haut. L4 mtat ériel em-
ployé est- eu toile garni de passementerie ; le bolero est pris dans les

Ni' 202. -Corsagte-basque pour dames. «W QO
lilo -10. jupon de dessus avec corsage

pour petites filles.

cor '-ires d'.ýpaulî's e-t des-sous de biras et s'ouvré dt-vant, sur un plastron de
cbîii.-n noir avec un demtsou4 en satin violet froncé de chaque côté du
devant, lequel se forme au milieu ; le bord du boîcro est garni de passe.

menterie ; le dos et sans couture et s'ajuste.par les petits côtés, de dos et
deïsous ](-s Iras; ; les nu&inceit ont deux coutures et sont ouvertes au poi-
gii-t e-t garit s' (le passs iit'nti'rip ivec umi froncé de deîîtslie autour ainsi
qua le col. Parmi les ét( il' élégantes pour faire ce corsage, on emploie la
soie, le i-ativ, le velours, la popeline, aussi les étcffes soie et laine, la mode
laiRsaitt tou)te lat ituîde.

Il fiut :ývtErges .1, et Il pouces, pour faire ce vêtement pour une per-
sonne il.- uroBsi ter uîoyemîsu.

Nýo '202 e-.t couVé dauts li s gvrandE une dt 32\ à10 pouces, miesure debuste.

No .100 - Ci.ijp-n Est très facile à faire à toute m.ère de famille Le
ciîr88cg utui, :uju e.rtiinient lini au cou et autour des emiîuanichure8 par
uni- pctite Ibroderî- eii piqué, après la jupe - on dosine uet patron die cein-
turù eni cam i<ù l'oit ne voudrnit paq' coudre la jupe après le, corsagis ; on
ferait alors (tesi i'outoiiiiiert-i danis la Lande pour ê,trte l>ouv-nnée Ku corwige
lequel a un ourlet tour. autour pour y coudre :ea boutoia ; vous pouvez

'ui n lii"er, boutonner dessous uit autre Jilpot'.
11 fîu ter , vt'rge, vie ;'( potici s, p.)%,.r une (-, f -'tir, dit 6 ans.
No 160 ekt; coupé dagt les grai.deurs dle 2 à 10 ans.

COMMENT SE l'itOOUIRUi LE PATRCON " UP TO DATE"

Tote persone désirant le patron ci-contreo n'a qu'A remplir le coupon do la, page 30
et cafdrû>i-ci au bureau dtSMii vclat sommeii de 11) contins4, argent ou tmnibres-posites.

Ajoulon s1que le prix réuîlier (ie ce patron est de IL' contins.
eso n~iî que niauraienti pas route lu patron dans la huitaine sont priées do vouloir

bien nous en lîtfortur.

.A DEUX DE .JEU
..- Iert. -Ptenlx tu tire prêter une piastre, Je suis à sec I

Knque'-ftiisil te r(Ust(i encore ta baguet. Vas la mettre au clou.
iIl~rLIiiporilîe.mon u.ie-r, cette bague est un souvenir dii moï

dfunt'. tant,. Je w! peux m'u-n séparer.
Eiiyène- -Moi, nmon argenat est un souvenir de mon défunt père et j'y

tiens.

PAS LA MÊME CHOSE

Bouiîîieiiu. -Etes vouti en poiuon de mi, rewettre les $10 que vous
me devez 1

Roxmiuuan.-on.Je viens justemenit de perdre ma position. Ne pour-
rlez'-vouti me prêter un autre billet de $10 1

f' l'UESA 11LMS
Le jg .- lme semble vous avo;r déjà vu.
Le prisonnier (usr-têt pour ivresse).-Oui, Votre Honneur. Ce st moi

qui ai déinenag 4 vos me uables, la secmaine dernière.
Lejtige.-Oui, ýio me rappelle tintenant. Vous m'avez demandé $-25

pour ce travail. Je vous condamne à $25 d'amende. Au suivant!1

COMMIE LE RESTE
Mlonsiesr.-Et qui t'assures que cttte fille ne brisera plus rien dans la

maison t
Madame.-Elle m'a donné sa promesse.
Mlo?6ieur.-Oh 1 elle la brisera comme le reste.

1iOLENT MAIS SUjTt

Ii'ouleait.-Con nati.-tu un r.ýinède contre l'insomnie'l Je n'ai pas fermé~
l'oeil depuis une- seinaint:.

Ruuleau.- i te faàut une pa.-tiu de boxe, mon cher. J'ai essayé ce
remède uuie foisa, et j'ai eu les yeux fermés pendant quinz5 jours.

DE VIN ETTE
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Comument Envoyar
le)

'1i l z Tîî i oi, îî-. îîvon ci l'a geti -i

( 1 11 lii.-1il a

le))

(0 Prochain Tirage. -(0

(a Samnedi, 31 Décembre '98 (0

23 4 240 1Rll St-IdCquie$,

TRIO DE PROVERBES

On se croit sans vices, quand on n'a
pas ceux des autres.

x

On peut imposer la toi, mais non la
prudence.

X
Si tîs veux traverser la villo, ne fnis

pas de tour inutile
SANcno PASçA.

Une Recette par Semaine

COLLE FORTE LIQUIDE À FRtOID)

Voici la fo)rmule d'umni, bonne colle
forte liquide à froid On pres.dd

ColiR forte fondue. . .5 parties
Vinaigre. . ..... 1
Alcool... .. . . ...
Alun.... .. .....

Les 4 partiesi de vinaigre ord ;il tr
peuvent être remp'acé'4., par une beule
partie d'acide acétique Ilur.

BL Dg S.

Mot d'enfant:
-Voisi-tu comme c'est laid d'être

gourmand, mon petit Paul ; diII toiý
même, dis que c'est très vilain d'être
goni mand.

-Oh ! oui, muaruan, c'est trè-s vilain
d'être gourmand... mais o'est bien
bon.

Mme PHILOMENE JACQUES
Dit: Je suis bien comme à l'âge de 20 ans et je mange comme un homme

Après 25 aninées dle torturIes causées par le beau niiaI et autres mialadies, Mille Jacques est

hieureuse de faire coninaitre commtenit elle s'est guérie
Une femmîe nie peut être trop attentive à-menstruation trop faible, abondlante et dilîi.

surveiller sa santé. Son bonlieur co"mme loureuse, tirasillement dlans lebal's-ventre,
jeune fille, épouse et mère en dépend Mien ( 41 malde cô ts ibtl (le rrine, rî-nitiil,

<oucenb ii dèq la premièrte iqttîque dle palpitaition dii eîciir. don leurs dI'ewt onlîe et
beauî mal nu w'îres maîladies féii,inin"s, un entre les; épaulce, les ciies llybdériîîUCEc,
remède î.fr e-t eflit-ace i4ait prim, deq aLi iý s danse do >;î.î .îy, le n'al de0 ti-t. et tout es
de souffrances et dle tristesses serauient (vi- log nmaladies dlu elIt:ngenîr litdâe i-
téés. Les Pilules Rouges (lit Dr Ceîîdî'rre lettre-. bouîil lonnémeît qlii Riang, rco iii res
suipt recuînnucs être le seul remède pour joinittîre,, froideuir île. pidg i't îlen mains.
soulager et, guérir toutes les femumes motif. t-~ elles s-ont incoIIuPairallIea pour r-pa)irer, Pl,
frantes. Elles a,,ssent dlirectemuent sur le \ )rifi'er et enrirhir le sanîg apîpinvri ou viîé.
dlétient et inipîîrtilnt organe (titi supporte si par eus les l'ilules lkîîîuLen dît, Dr ('ci
le fardeau île lat maiternité Des iiiîllitrs dlerre ti'îigiscaiiëibt liait iL55(. vite sur votre
dle femmenis (tiui étaient failileq, nerveuses, maladie, alors ne vous dé-îî~ipas,
île inauvaLise hunîcur - t niallîeureuses époîu .mais éerivez dic suite 't nios î'lenspéj.
ses, sont auijourd'hum i Iîutreîiss, en c-aîut et listensci renommés,' pour lcs maladlies des
robuisteli. rel est toujours le ,ésîîltat (lui -femmes. Vous pouvez les conmuluer aussi
suit l'usaîge de ce inervfillcîx remèdie. Lisez mouivent (ue vous Ili dtè.iry etriîIu t

ce que nons écrit une dlinie reconnaissanute : ,AN îQmuIl. VitS E.14 q'-îîrv: RItEN vos
- Je suis heureuse dle voie écrire pouIr Vousà lete olvr es pa Y)i,- e
" (lire qu'aprés -25 années le sanîrîîmices - '.7Ilne iî'td îitl-.At. IzlEIIAII

causées par le heau mal et con-pliquié 'lEMIENT I' EI AL, Boîirc r lh; MtîST-
d'une maladie îles rotvnîns et, du feie, je Ce t~î 'llen <titi le tir. tèîipeuvent
suis paîrfaitîyoeut gîilpris., i.m eail bon cousuItpir pérmnnuel 1' mîî'mt li iimîélcl

«tr.îjteint îde vos nié Ieeins ppé,i iites en ce préseîîîaiît à noutre dciusLr ué'a
"et ries Pilules R'.îîles dii Dr Coderre.M~î. Nllti iî sEJîiîu- lonueuut polur les f. iiiuest, out No -271 Rme

'~Nlitîiinje puin is re tous les ettvrit. St D en iu, tous les joiî r (na -qimi le I )iitbîî,
(le la mai.on souIs (aI igîî et ne soufftre ,îlîî <le ce terribîle beau i li), île 1II hieures .a. iii à 5 heý,ures p m. 'î-lu; î'sî:..

"mal ni îde mes auitres ,îîalaiies Je su'e commne à 1 âge de' 211111i1 Timiri-s
'~et m'e vois renforîtir toits les j lire. J'it un bonn apupétit - jo ivc/E î:Aiut' t'nt e les îîuar.-lîîndi lu ii vntus oiffrent îles

niangeý commie un linîuî"i. Jle ,4uis hepureuse de vous dlire. toute plillues rougîies à la iloîîizinn, aut cent mi à 12. erîti lit hiile, ces
out reioonnLisfnce, car jsgqub'à ceqeji prennue Iei l'iltiles pilules rouges ne sont pais les l<lie('îg' lui Dr ('oierre, lie
Rîniga d l(u 15- Cîderre ji ne >iLvaiiS luisl Ce qIle C'était (I1u" île solut lesl îImitations. Les Pilulealoic. (Il P)r (fl.-,herre sonit tîu-

j,,'uur d1'une linneê 4;Lnté î Mine lihilon.t\ne Jacqjues, î:hî rue jouirs veuîdues en petites h, ite" ciiuileîiut 50< Pilules Rou'ge
Lo- liwol.i Alpeiîa, Mich cli-ique. Si vntre marchand ne les ia pan. eniv(i z. Tiglon "(Il celiils

Le. IlilîilFs Rnuipge dit Dr Codterre. ont guléri des femmen (iîi en tuluilres pour u' e hiiit.' foi -2 5oI par lettrq, eneiareun muan-
aval eut soiiff-rt peiiîlî <t 25 et, iiu iiie 40 ams.n El '- ont Lti,é i dles (iat. ponte pour 1 iui.is Nîoue l<ea envo iyuons <vi] t îtiii l. et. aiX
jeuneic filleil Wl. mibla le- et (lii éaient -ur le elui-urin fle la con- Er.-.t, Uni- - Pis e àii dîîaî ivp.~e Aîli-o"a. z:tIN <<N
romptiiîm ElleR gtl*ur.s lt, P. beauî inail, lois irréLt~iliirit.és, lit lî.î. l-I lIU<F NO.MEI.X I E,1( ITE -2)iii, MONT-
cîirrhéo, (i lute <le lit li t rice, hîénerrhumgiep, îîîaladics îles ovaires, R tb A L, C'AN.

M.N.,ýrog nërgociaîit, vient de
iieu drutitin procèî q1ui durait depuis

Il î":uiele libe~llé lu îg.mnt
Att -nfu oe-ci, îittc-i lu cela -;tttn-

du autre chose, attendu.., attendu...
etc.

-S vpristi Iséci t-il, c'est donc çi
que j'ai uutudu si'.ongtî'îîps!

DAN-S CE CA S LA M:l

Ceux qui sont aurîtei (Ilo l'iest hi'e s.
trou eerOiît Jtlîeil c<îî o iiil.gé est faisîvot
iîca2e dlu Baîîîiu.'i tunuî., et ils v,-tîilr-inr,
toujours en avoir une butille aivurèu
d'eîux. lis

UN THE DE B RUF

préparé en ajoutant unq cuillerée à thé
de l'extrait à une tasse d'eau chaude.

BOV 1L st savourlé et 'onserv'é parîî toits 11<5;

invlVtideCs quandl( tous les autr-es ;tlillilîlts sont Iî(J(t-t. /.

Demandez=le
A VOTRE PHARMACIEN OU A VOTRE EPICIER.

Bibliographie

A>'cîîsonq ré 'titiorn (lu Coîîbi
zxl'îi drier à efllèuilli-r i our I S99.

Sous un geuit volumne, viiilPi un bloc-
lote; i. tràiiiiimpnt comnmtode et que
(ou-i liu.ii t iii erîciininder à
<jus les< gent'iIVi pour le quels i
.cînstituer, cil même tirni s qu'un

Jelirier très rtqi.u nieoeî

duin tnuiotirs sous 1 lîmain pour le-
annc t;ttîon- jourt;L P-rî.e. Envoyé fruiii-
co, sur r-cAeîiii k dle 10c qt. timibruis
poteý. />itMuuatrugCo., [Fart-
Ford, Conn.

Deux mé>ndi;titp, l'un manchîot, l'au-
tre cul.de--javtte, se contestent la îuos
cession dI un sou qu'un passant a juté

gin~~ wmnn -«," fnWWn

]Fusses dentsî sans'
patlaIs. Couroiines en
or ou en porelaine

Sposiées sur île vieilles
-racines. Dontioe
Çfaits d'après lous pro-
cédés les plus nou-
veaux. Dents exîrai-

l'éleetricté etl par
Anesthésie locale.

s-. eos

v-N

q

* AVAîft AP'iE5

J. G. A. GENDREAU,
DENTISTE

Fleures do connultations: st hr a.m. à 6 p.rn.
b 4. elol 2818 20 Rue t-Leurent

tý l-nlrirt 'na1 .nr.aao

sur le trottoir. 1vygu -cmire e ert l
Le, vocabulaire poisceard épuisé i nevouveur d<nornnîrc ses regretsd
Lit MNanchot -Canai le, tu ne mour- ne povo nquîir vy-zan doi mnde

ras que dIci ma main! ! R-Vo ue qous i veui i d iiioile,
Lc' Cul-de Jatte. -Vik-ns.y voir un p c'steqevu upuri ' i ul

peu ! Si tu crois qufi e vais nie laissîr plaer
marcher sur le pied . S u oute', maiis. ..- jo i1 p liici

que ïur échantillon

BUY

THE BEST 9

Chaýque paquci es trti
ToLiet: bO'gt die 5 lbs de sel

de taible est le plus joh)I pa;quet
sur le ma;rchié.

A vendre dans toutes les
bonnes épiceries.

FAITES USAGE

GOMME BT UBr ADAN
POUR LE MAL DE DENTS

't ýArretô le mal en deux minuteS

Prix, 10e
:Eu ElEPJTTO
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GIIAPHOLOUIE
Réponses aux Oorrespondants

fiso 5>l /ilî. /i hui5i e i/'i'tmu.I.<ui-

plates f, Pf<' /iuiiias-' <n mi #ii <'i-s iîitiviîi<

le, 'l<u , / it suimîilimse el itîmi s-i l îîlî- iî/îus 1
put' vîilltii.

'riv /. i mtuuîiiîi iméuirîlîie .milu-et.
cour; g' S lus e-uim 'l el spruit liii. tlu-ia
et.observait ir.. 'S uu-., lité.ie

J Ci/''e /tt i '~ -. Nail ir ruhiCs <'lîmgean-

ý-e (Ihii'tllu; Ili! Ji.-Ili aviciie qu'elle umtiueiumu
Ce 't e 'tI. î'î. - l.

et. aiei Colii .- tu'. l'au (totl r i'î .. tu l alcooîule l i rn-
ellîit, dtobiligeancet'î et île ili 1-ie ionb.

liée, <lumni' congist;ncu- iniu-lîtuilblle et. l aile <lé-
s'ntiu'icit absolutu cliveri- luts èt rumiuué

t.-mtil.amubtion iii prlu-imt t muieel
sirité l'îhlC-jlin. .1uincti , xl n-mue. mie

rec'ule deîtvant utleliuîî uilliultl..
Tiî-u'julle. 'Oui less.uii-ut utîI-d-Ilanle <ut

t mXî- tltiîi Votreîulîi. i e .su t i <f.
t ilrlmili'ml utmquer<lli-iir. Vomuisauv-z usi?.ltn
coelu-age l 1-îî4 iliai'. lllI'émuci giL VI tic
folmce lii

* im- l i i, lnsiiilt.Nuli- ris cuisît et dlis-
crèl . -- îI' i l'oriru-, I*Ieiiiiie e't immiem

lnuumgilmatiîm dnilîl-tl. )m'all.mi .lii 1ijlues.
//mîîî'us.Ktitlii ion. eîi lunoqiusýiau u pialir-

fois ioiul.i me'. huitiu.ii oiuucutcgîl
poîuîr II--~s voy;g, sut lu-s aven îuî lm.

enhmribg.-. Viî '-t us l--rmeîtitîlîell vu'et
vo.intaîi'i, alimait, aîu fondi tîîîîîîî. dlou-m et. sun-

)n.mi. Atoumui-. îi 'i-i'-.îe la limiuîuue.lii

Stm p iI rigî'-iî. u -,< il 'm-u ml;Ou- lui ihi-

I.ai/iu'ti Ci. Bizatre'i m'mru-vI -ruý f.lit. il'un i

cm'ur t (le' -éi . Ni lue,, g-luu-ruiliî-ît fl îiue
Cl lut-ila% u'ît-iIti.

171'. i iutiiim ' I u iix f;îux 1,1 la/ s. -'m nulr umillice
est< i îms -<î-rI,î-,' t, i- 1'iiiî l i ile
lrm'iim. inciiu-.îii i t- vaprîiîi-mu- - Vîous (-its
mýtli'hmissi riu-uiii-t viis mu- Iimîmi-I. paui eus

1mgiu- a vlre amuuireuux 'le- I-u mit ilsm'élcigu
tl.- vouas.

lueiîiu01. î-îmiviî'imil imit mituix. A llonîs vitii-i

.Siii ,tîîîm, ' sîiiu u ,î--/-Iuttitsens lit -
tèrir-i. u'-î'tî-v, m-m-it i ianîtum ell proti- irrit-l

1hitr.l iîu-limliti. Ilit.i.gil t--i. il ii iikli i.

i. urm usi .l.-e luia i-ui amuiyme fille
l'eîIul ut- !

uii iiu- aîill mltait mi. nluuieu. ii
atli'u iiti oiu uti<m il. iil;ite.,tillcuit-1,'u

u;mumO..t uuuuî- Ieiiiît "rali el ih'lut ii mu eiî'.

fflilt li itmi-- 0' le', appréu'inot à mîu usi
Dat o- it Iu lirti-. (rtt. tîî-.i-1 -t .Il

iumuleîiuui.luiI. aii tmmilme iu''iti -t;ic r

'I'mi/ 'ii/luii-- t'iu-i('l-.ii'mu ,ii'umi'tre
nu i-ui'îtelx 'uui .111> m.um iîtuimu ie ut ils

'J'. vonrep /îim..mr -i-i i ii.î-iim:miîu

mtité. i-.'mmluîî< luî 1-1 -uit sii-ilill..

i i 1 elle m Iii r . y - I '- aim tis

lulru' <lu fuiimlli- acmit-ili
l.ua /'it'u. liar.--. timutîlili' lCuiri.iuls

mvi-ti lmu t it Iituq latit. Aimmue iiiq, s*.-i.

lý . ,' . <.'muiu <limi '-z 10.m m de i l't-,ti

nle-...tti .Ou li, volr ' o.l-tmiui t ý titiiumli'

A'uuiilln s'iiîu' %uî on mI~ i uuuui-r.iit Iuctît- a-sîurer
le bonhelîîurî ilt - î iiif..

.'-'iii . l . -N;t m u'î'um alît l a i si ailem 1ii irr,--
guii t -. u.,tlim-'1 -'m--iul pilulii. mdes t''--

tiii - ' fie ..-- Iui.lut Piu i mw dli'.-

eliM'. c-iil'<t Ipiirt ait cali.thl i..'um timu i.
couup eti ieni.

hboîmi-tilt, onl lu-i -uî ii.itu.lmtum-,m o-
uiuis-ii il,, lit .1--'i -tii lit i m l iil m- t(,-

>'égarer. uualuu,.cuti* î',I-.i Ir, îmu-îuiî-rî, foi-,
<utte p'ui l'honoiutir il'- i mul- lit-,'. to'ii- êtest tit
ilttcioîi,-t, aiittt'i-m.le lailsmmin. r et. 1
iml.shinîi,. IEconoinîie. aci ivitm., umuuiîs pu do.-

sentillbjlitî'.

IJî/îîea-at.rutendre. 1 agionnée et en-
t hmo % Iiîmit . frtniclic- prumiiiré u tiîdence.
'l'rîs.. grai '''n voiJe persuia>ion. Sen8 litýté-
raiirî-et Puiruistii .c

prê'-îîmi Jîtion, orgueil et. nabtI ualion. Tre-i
gr aille aintail iin sîecondîée tr beaucoup d'ti
<luire.

J'".-Nauitlre rê' elise et oiui !ieu rmianes-
<tu". e's î'.- I-e sinmjhlitr. bonté. dlouceur ct

reuîrtitllent qnto,î'al.
luiiîei' rigln:i lté. troîtion. déflance

et Comp< i ié 'înîréhlension leute et nan-
'l e dle pîlnélropre.

.1 i~I //i. pcîs tiaiit. manque aie sensihi-
lité. é-'îîîi.iiimiretiun. et mnque de cou.
trole sa r soiimêmei.

l'e<r -Vesa til6,inco<nstace en amou r
Pt intenmpérne (Je' langage. l)î'trtactioii, iii.
tîriidînieu t iléIgèreté. Niîure peu % iv..

Aitam. 1<. Frm iieh t-,. loyauté et gnérosité6.
'Ineu r dle, U t tics et <le la ru ii n. aucun La-

let sîi )a'î l n'es, pou rtaut fliiot ré
'I'hérsî-.V tant ualre e>t. vive, emportée et

aiîbuu-.llies vous lie pîouvez souff'rir la

!%'/m<i.'-Caactrefroid ci. tieitiirne. Prns
poîétiqu 'e. natujre as'e:* tendtre et c~nsib allmais
peu tnunitie.A lilour de la littérature,
(liitltet îllamulsiqule.

-;,iimi,< >ens commiuercial, économiie.
coiirage,.arutivité, là;iallnl 6 ax t.ra vau x duiiîcs.

t ql.énergie et persevéraîîce.
.Tu.srtî A nîî.-Nai u' él icette et impit-

'-iv'e, i tiîîigieîi bug arli l et qu ielq~ue pcu rat-
nianesq1 uic.TalîtmieulelU rire

Il, .Spii(uiîî.-u rigîilité.and;îcc, aitl.
pcîmdance et a'itibit ion, le langer vous at tiire
et, les ulîsînîles vous irritenit slsjiil vous
faire reculer.

lui,- j, . 'euu traîio ifroid. eýonceîtré et

lion couiirage physiquie et moiralI.
<,uti-Niatulre ti midie, tendlrîe et doile.

ltesý4'it t rès viviqîerît les iîoîndre.' inîlîrcs.
sienis. Tre-. dé couic pir ses aills

.1 <t/i n elt.Natirimdmiefaiein. oh

îe~'éaIet 41t couiraîge.
E ititii 'xcessive t iîn id it . mtangule

ilttiel tt'itt it ire.Réev.pilice

<'I~ ~ ~ ~~~~~~~1 m. i< uti i i *dot ie rîeise. ECx-

liuî-u.cnec- psimasedvirtieico

éniergiquie et îIibiticti>îe. aisez Coisttilte dlans
so-.aireci ions.

A-it.lIdépendtîanice, géniéros'ité et fi-ati-
4ii.. Aýeimtir île-, %,'imy g'-s. îles, aveimttrcs. du

-port -- le me i hlém re. 1i-'iiimsi-al.
4 'riiîlîî tV'ide - A ou i -le* l'orîli e. ilit t ravil

mlu li iîifcrt . N ai lire î. tlieo. pondélîrée !t tri-s

/<iki' Iie it/ilî. 'li<ii peu ep mL il<lii'ie

aile . 1m11tI is> *.îC ê l I; Y.mva lim-e. TlrY. labotrietuse.
etCo -lt ' anilit lelse.

1/a: ut I- N ai tire rirtiî- Faî inet Pl mrtenimŽntin.i
lires- i ii mmiit Vomis é-s plîbiC aiu it-utra.
g-îîmuîmt e a l'oxagi,;tim. [».ii île constance.

z vie îe tut s -iîmeslîmimide l'all'vetimîii.
I/ii u--Iîm .pelntiiue potur la iii mîsiquti et

lit -i s iii m.n ri talenit sîîm'cialccitîlu.

Grn Pî ,îimtlou.-Vîîire natture est pas.sioiî.
iî'.'.iiîîi1''t lieuî ml'l iritte. M aitq le aibsolum

ildi -tnui (ii le dtiscrétion et de e!air--
voy alice.

tuiîsilt. tiiit~.insouciance, promdigalité.
;ti* lo ii (tu sý%mmmiiit iie. T1 ai mnitei.tssez.

cae~m u. plut<iôt. îImelisî et l'ani tié qtuà l'aimiiît.
I>xsi--.tisp-t tm-ev I .uretlusi igranide

ectcii le îitt CR <ue..-mt ixee Isi-ion. A immijil
tilt tei lt ect ile met île.rs.

Iis.liiîiuî-)riginatei trèsurrcttrisée.
cmîtiuî- I t--rie, a it eit sihloit <lit toti t iiiititiOil et.

grandeli limrtit ile vUlmîtîtt. A ssez hoit coîlrige.

let eu rcse N at îl iru .inlic malis pîil
i am t -i rmrrîi-imta. sfaîi .! (ies chesmus le

lut, ardemmenîîî-t. etisi.e m'vie.
I 'ii/ t/. --Sui liéraire, <t mraeim'ru etntrepc.

il 'lit pmîî i-mîîuaneîtIn. mc.touir sensible, get-
r-ImX I . imî.mlIillîe.
-laî ,în ai? --'Vous èLus mriginl et. îassatilîiin-ot

lolisi me., i i-i-. g-Ce.ue r - fr.iicc, lu Coeur sur
lit miain volaitlle dlit le vieux îtîct on.

li' îtl ion per'évéraiice et activité..
(taiîîin o île eumt neilcnl l olil a, et ails i tîil.

o'mmiîlîi. .le ii iiiîim e ol ie

COUPON-PRIME DU "SAMEDI"P

PATRON No .....
IN'onbiez pas de mettre lo No dus patron que vous désirez avoir.)

Afesztre du Buste ................ dge ...........

Mlesure de la 7 aille .............

Nom ..................................................

Adresse ...............................................

ci-INCLUS, 10 CENTINS .....................
Prùie d'écrire très lisiblemaent.

polir déis volr, uînee 28

Jfeflî.-liiteligîî mercicantlei. éconioie.
prudence et girandlîle; ral iî1îî. U i( pîro-
itoict lueur le tîméelI i-e et la littératulre.

cieur (/e /!s'--~'t5avez bJeaulcoupl i'l li
Piîcre qiious illélile et uni grilndl pouvoir de

p''iu'ii.Voire matuîîru est teundre et sYttipiL'
tlîi, iql.Voit,; V'OUS ereZ beiîîîu'GiiP aimwer.

Po?,'pîytî'.-- Voti'e, niature est veursat ile, en-
jouéel ch. -'s î-Ilot te "si l'Om letampîiî lier i-t le
è-liltiiele Am votre sexe. V.1o- ète peu colis-
tait et. peu iliscrel, zis.cz.sineî're cependiantl.
J->îilîî t-N;tai r( i l'ès franlchle cti loyate. pîro.

bitô6, titli Iii 1 étcomnoîmieî donîestiq m. Fierté
et déîliceisse <le scîiiilietiit..

Hi-nu Cîîî- laî Roi/cis.-Mla î etc meut tes-
tIre nl111 . senitimientalité. sincérité î':re
lion et peut île foi-ce îîîîralu.

litttcVirîx-Ca~raeiéne emplorté. violenit et
adem'potkiu. Nal lire peut courageuse et portée
àm lit mlancîiuolie. E.goisimme.

G1. Pî-îiî.-Voi'. C-jea douîé d'une grandel in-
dt-pcdi t de cilractère. lieaicoip d'orguteil
et îliibiuîon. li'ie' ulu îî emies
temrpéri t s cepenîdant itar ai tic volontétaissez é lier'-
gîqîle.

-Jriî'/ -Villa. <-leS 11161 îOdi ut , rt igéc, et
é'conomie. 'lI'rés gr-andîe ýtiê ( tle ganât et hiabile.
té eauix tra ta cx île 1';I]tiillc.

J îîîîîîî-lt'î/-C .méu ion (le sm-illtitnciîl
mianqtue <le deci ,ioîu. I.- i-curage et <le force
d'âme. N'attire tîoprmonfllitc et (tcl Ila,iisOi-
liée.

illIaîy.-Vus êtes hig îm Coîquuette. mut Chèret-
et blen irréliwclmiFprés; vo re "graphliquie."
Vouet ailliez les coinlrliinlelut s le., hais et lat pro-
nienadec, puis., voltru franichise est loin d'être
exeniplaire. Ni- moniitrez pas Celiia àvotrei' liou-
retîx.

l iemts C'mîi~s Na efonte ci, viile.
ext rètiieimieiit tpersévérante,- tic rcule (le valut
aîucuin obstacle quiand< il stigit dtatteinidre un

Cirîo. ousélu iirsetseet macîtable. on-
thois'te Cit peuî perisvérante. Silseltibli,
tie passer stuituemnt île lit joie lat plats exqibé-
ramîte it l'exct-8 contrai m-e.

1.Cbi-c-Peisctî'. - Nat lire chageaii, iitîoujouîrs très vive et, aroientc. uliieli-
nîitec en seu, la'olrcs forces, et cargîteil.

F/eîn- îles ICoC.--Votîs rimez àu mierveille',
F4leurdtisBli . Tu me eiliet. Vous
êtes douée d'tarte- naiture Joveiale. franchie uti
lîrimufalutiC-re. Vona aver, (le laiîildace, <lu coîl-
raîge, tmais pîeu d'itumîition et dieîe éaie

OCîojle.-Vîiisavez beaucoup (le fiact, lie
juigeîmeîmt et <le prudene,ici malheureutisieent
!Inu 1.roîl grild itO tiniîlié voule cmiiil:ie toit-
jolies d'atgir aisi qîue vous penisez.

Jtîipiiuî îîi.-N41ivcté, co ltc- liii iiit 6. li-
teîmi (le ttmlrteliii.G cier-si te, siAbhIi
douceur. l'eîi (le dtiscernmeint.

Oî--~/mî'. Niuiîrefroîidle. sî'rieuse et. coilc(!1l-
i rée-. Atumour di t rîvaîil. dle i'litidL et î<eu (le
gotût polmr les îîl..isirs bi tiyamts.

Saîi-/iîi Paeî, îiî-V'ouis ê'tes d'urne iaI iecl
nie*.(. faî(-ltl lit: eeîîî î" 'll A sai. i ic '
couirageuix cependîanmt. Oeimc-o>iiéet cotis'anCe.

.forl L.-Tiiis ; es tris îuriginaul t-t spirit uelj
COlIIrulgu-lix jîi'.qi' a lit tenieil e, uîiilie Cu.

î'z av oit' Ilja puii-èý au llîîmike. Vi,
triavait, île utéi.%lIt. Nimtire silenmcieuise v-t iéli.
echie. F.,pii liii ut olsr.t iirlatis peu ex-
pon-if.

Iffsit' .1 - Nuit ture très silncu Écîiille. iîs.î'
aimoîmmi , almais pell conustat te dami. I 'umll'î-L 011.

<uîlli s imzarret, et peu ha ruumouieîmx. Jeprit (tue
Cc ii ulmtioun.

.<•1iurf.s -Originaulité mI, hsî tualI jiî. brmuqluerie'.
Cuiî'.c-uCe uniIet '. le ulull' puis lai c! .ttiu
et, il muri':mt iuitlîîue mt.otiellu - i imîu 1 1 tim'e.

Jt/îtî LiliOsutt-c"ononîie donmestiqîue. ittivj'
té', uinonr diu travil, (lît I ordrie e-t (li Conmfoîrt.
Vous t ri!z sfîeleuiluaille bonnem <ép 011 5 et Ue
exielente lier.

iaîîca L -'[aient ieiius:icil liens litetuaire.
iîimaiginiatiom' vi t L iuiju.e. Nàl lre, tiii s lit-
lue. lu-zfranichie génméreus~e et sympî lle.

Lai etI.Caalr jovial et bon etîf.,u,
(0,joiurs îIli-posé ài pr-endre' les ilîo-.ci paur lemur

itî C'p a-.umtVo'ue Ctes sy îlaa Il iq ic, col Il"-
te et. lin peu mnaliceiuse.

Pasirî/îliiue.- Vol îe écrituire montre (le la ru-
lie, ioi., mI i Co)ilug. et île la voloni u', umai., 501
nuatumre et uLmagruiîu L.I, pull expaunsive.

I.llye-E t-c votre écrimîre" de touts les
jouire. EStte est e'îr ccntesten voi re :1cm et
coluimit le Caruactère mîuuelle révèle. Votre ni-"tiirie est généiral. ili. i bnne. nuli-i il s l 'ui
(le la pIIlit. lègPe circOtIu<e, ilu il à gmrain i îl
sable, pur chaumug.-r I cttmegmm'nt. vos mli ipo-,i'
tiu>ns. (.ardez-votus ienu.

(A1 sivrle.)

PRIME GRATUITE DU "SAMEDI"

Coupon No 27
Ce Coupon n'est valable que dans les huit jours de la

date du présent numéro.

Ecrivez trois lignes et signez (le nom avec pa.
rafe) sur papier blanc non rayé.

Adressez, avec Io coupon ci-contre, à MADAME
T. D'Asrourt, du <ISaniecIii, et indiquez !e pscudo.
nyrne sous lequel vous lirez, dlans un priochîain not,
l'appréciation graphologiqu sur votre caractère, etc.

Toitns les Lundis, Mercredis
et Vendredîis sont (les
jours dVoccasion pour ar-
g"CiI comn tsue
metnt; les autres jours
(le lat semaine sont réser-
vî's Polir lesvences à cri,-
(lit'. Qu'on sc le (lise.

Ouvîert ton., les soirs.

F. LAPOINTE
Marchand de Meubles recon-

nu par ses bas prix

1561 RUE $TE-CATHEIlINE

HORACE PEPIN

162 RUE SAINT- LAURENT

Montréal.

LA MINERVE
Journal quotidien du matin fondé en 1S26

ABONNEMENT fA 1 otrea.- $1.00 par au
S.ors yontreal, $3 0O

LE M~ONDE CANADIEN
Journal hebîdomadairo

12 PAGES, grand formnat

Abonnement :$ 1.00 par année
avec le choix sur une colleclion de chromns
lIthographiesi, portritst do Cartier, Lafon-
taine Morin pyae,îjtireligieux, eto.
Voir notre' annoutct, de printci. dans le nu-

méero du Monde Canadien de, cette aemaIne.

Redacticu. Admtiitration et
Atellers

Vo 35 Bile Ste-jaeqles, Montréal

1,E BAUME RHUMAL

Bet le remède populaire par excellence
rontre le rhume. Il vaîoe etazuérit comme
par enchointenient lhs extinctions de voit.
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Petite Correspondance
B. de F -Reçu votre envoi et merci, tant

pour celui littin pour ceuxtanoncés. Quand
veuez-vous à MNontré-al? Transmis à qui de
droit.



LE SAMEDI

LA SOCIÉTÉ

DES EGOLES GRATUITES
DES ENFANTS PAUVRES

'.-ýElle Accomplit Beaucoup de Bien

La distribution d'Objets dl'Art a lieu toits les jours à 3hl. 1p. n et 8u le, p.m.,
Vous assurez l'instruction <'un grand nombre d'enfants en encourageant

cette institution utile.

RAPPELEZ-VOUS QU'IL Y A

DIISTRIBUTION TOUS LES JOURS à 3h et 8h 30 P.
Au No 80 Rue &t-Laurent, 1er etage

:ýp On deniande des Elèves.

Oasso tAto chinois du 41 MOI1 -F SolIution du Problème No 157 Fi -eelzB.n ý la-

Une estiMable bourgeoise lit un ro-
man et s'arrête à la phrase suivante:

Il L'équipage du vapeur en détresse
- ce groupa autour de l'oilicier de quart."

-Enfin, fait-elle, qu'est-ce que c'est
au juste que le quart naval ?

La demande croissante
Z ~ Ipour le

.a*'Xl.-Ceux do noti lecteur (lui désiirent a4saigter aux tîirageri hebdonîirdairoli des
primes pour le Ca8se-tâto Chinois, tiont cordialemeînnt invitéH. C'est lo jeudi, a midi précis
q u a lieu le tirage.
Ciii. trohuvé lai -rtiitjirî i ii: Nîi.N -.rli .1 Ne . 1 i.i .if riiI' Ir tr.L .. Ir*uirr-

1 ýq l i qlt. A irttîriri bilr.N , i(i.,. 'iin 1 Nti'-l Vui)
i brier. i Sýst.ruîr' L Wît.r : V'Nii ,(

M L. PMrhiîtr.t Frrstt uN *,-,Ir n ., A a' 3 i, I. ii. (i.r i.tii r,.irir 1- n,irî, d,' àlîtrr 11

perrièrt. %V Di'nrhitiie (u)t lit, CQ)r <t irreîîî.urî , i. (Sri. <i Rir h I.-Q i i.Nl' I lili i irt

rei. Moro 4) M1éii1, (Su ciii1 Vi' 11in 'i) tih I i' i t. 1,'ri

Mines, i., E i>'iii'.(itir t' i. M- N11 MIirr EA-t cinq poiritunos dont les nomns préu'êdenc ont le
PBrie Iitrt' N Y), 1,r' <1, Ctaiuîti. t ' l ,. - 'r r ti tre) onî i otitienii't (le trrisa iois att jitrrni ui

feii.ri'. FI i1rWit!tr. .1 I) i iilib.irilî I "i iIl itiii , 7,0 t cîttina tii argr'îîi Noie. les priî,idr nts infîîrner au
Mile D) Crîîîtîîrt', A rîiti-..1 irli.(Ji Irr' iî.) oint, rfr 'lit shnis ,tî'i atirn' 1-Iii
mil". M Ilrlir, A %rîIc;t iirrtr'Niî. fi.N Les iiirmontiir apparenant à Montranl n an
A (Nitrur,1 C Niirr, .tu .1ib' J tîiiir (Liii I, clos primesO. ler-ni pnsoeil do paster au 1îieud Shlel

Pin Roug
Du SUD

du Dr HARVEY
démtontre que ceux qui s'en
servent, ont dit à leurs amis
comment ils ont senti un

SOULAGEMENT IMMEDIAT
"etToux très obstinés

et cela sans déranger la di-

gestion.

Boutelles, bonne mesure, 25C.
CI£ DE MEDECINE HARVEY

424 RUE S-PAUL. MONTREAL.
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C'est le Temnps Maintenant

Guérissez Votr'e Rhuînatisînle avant
qu'il soit trop enraciné

Prenez le 'lRyckman'3 Koote-
nay Cure' t

Des Milliers die Personnes ont tStéguie
par- son usdage

Durant. l'hivor qui s'e, 'eî.clspsee
lt Filets gittiîî pailtleîl '>iOIiipalnC

riil deNite illtiu. Le nlaîrite 'ri''j'

le-d rit Voîi r-eru i. g -nè- itîs. u i t 1 c-Il i il e oîs

îlei îloîîleîîr dians le dloi. lW- I1aîlclîes teI l"srein.. ztvous lerd rez lkîiei ' rml il
symifptômes (it r.Iîiiitl le. arnuiivz.y g., rîlî
Le''- li' kliîai"-, Kou î'y <or 'ui "ai i e eti iii%
rnle4 ang. L-Iîîtbeîd'uîiincciîiri
-m-fi (il -<cpt.joi'

5 '. rroiîvi'i qulelquies luies .Olsiliiiiitil Cii. Z3ti etI emtployé nreiîei,'

lîa itîe lanévra'dii, ei. les mailaduie., d"- ru
f.'iir Il "i' v'endu i par' tus le-i i liaî'riien-.

P'otin <voir îles témioignîages, dei-ivu.. 4 lit

S.'.- ItVC.I MA N S 2.%IEDlINE CO., ii''.E

lNNi'Or. N'

Rien Qui Puisse les
Egaler .. .

Bains durant le jour, 75c.
Le soir. )usqu'a 10 heures, 5oc.

BAINS LAUBENTIENS
Angle des rues Cralg et Beaudry

COIR S, Laurent"
MC)NTPEAL.

P RE- VOTRE ENFANT, VOTRE MARI, VOTRE FRERE, VOS PARENT'S"
DrLSIRPitpa.tii îîsiid'Elrî-luiI 'iîSERVEZ Le ]Puri.ficateur Tonique du Sang

SERVEZ 'iii~i du - D r a iîli'stlîrpart j iîîîî au iiiu. il i'r.îi'ir' I,- 1

~~ vi. ~ Organe.,ii il-ern.. et r'. 1)îu li, - oui iin/rbiir'i ~e t u'î s

vou 11,31041a de Mt.tcai d 1na;uo du cp~ La Cie Médicaile de Valleyfild.}

GANTS ET MIAI E ... non Doubluýs

Gants d'llomMeS, douiblure de laine Ires chaude, boll marche 75 cis

doi'Ie e nu iV'nlarclié àDON NEF GRATIS - pouîdrea tgants
... T ès B n Maché v.-v iuqueîi re di', ganitd kil1pti

O l'. n rhni eter al la îit iii il, l a ' ril li e- ie i. p'ouîîdre'i~-i i I.ý îtm.-, vol
1iiirlii's Ji.-sjilura cl, rnfitnt < i' .li il. r-ai . rfrelrj . -; i i n d..îî,

Toi genirv-s de i' K nI. c'ir' i ,riîvîll'' ' t'01irlru "t. oI'Vi o 10' o Ilu it, 1-- gai1li s -1 l it
doiiiiihîc remnplacée à liud ti' rai-. le diruir u 1,rij.

J. B. A. LANCTOT, Manufactuîrier de Gants,

Tousgrenres deGants deKid réparés à peu de frais. 152 RUE ST-LAURENT.

HER AET9 HAR
I ''ropi ri i îi e~.' e t

e aine......... 28 Novemibre
Avec Mlltné Sfillnedi 3i I)eee,îîire

La céilbre l"rîr.îiîî l qui a eui on i randiîuî

A Bachelor' s IlllOylOOl

istits IA râlegî'îîiîa s p p r ti l iîr ('011%.
plagoîî je hoîi-sit. sIîeia;îltl

Fi.gee en'il leii lii Nlagat'iti lI*' M' oî' anti' (1
1îîIîIaI "rî'igî l il' i :i-v 213 î n N

auî liîr-îêi 'i '.'r "ilii i t lai 1 .1l'. Sie.
Catinîe; àX I*li i NNud- i ;t li hr.

prix, 25c a $1.50.

Chapuzot apnprid qua s tolory a étil
apturé avncc tous ses Hofits.

-Enin,dit-il, nos soldats vont avoir
les meubles confortables pou so re-
poser ! _______

P>RENEZ/ Y ClARD)E

il os e ognez pa lue Flite votrerhumie, en prenant dlu Ueilli Rhuuila. vous
risqclez qu'il vouse conduise à la tironchiite.
05c. partout. 1



LE SAMEDI

ASOAR~I~¶An
g~um W i*W gM a~

Incorporée afr lettres pal entes on date

"7 octobre 18WJ.

48 RUE ST-LAU RENT.

Distributionl de Tableaux
lir IYOIIJETS DMtRT

Tou~s les MERCKEDIS
Prix du blillet, 10 cents

Distribution Mensuelle
Les P-emirus ece

Les P~risMeo-
dis du~ mois.

Prix du bllUet, 25 cents.

Au régimaent.
On vit-nt de faire devant les trou-

piera u nefconférpncn coi) tre l'alcoolisme
Un lieutcmnt fait s;igne au clairon

de donner le signal du d'Ppart.
Aussitôt c'-lui-ci de sonner l'air d&

la charge: - Y aura la goutt" à or .

50 AN4S EN USAGE I

DIONNZ 1S ROP11 AUX D

FiTS1DOODER

PILULES

Noix oilgies
(Composées)

De McGALE

POUR

CUERISON
CERTAINE
Dit TOUTES

Affections
biliensms

Torpeur du
Foie,

Maux de tête, Indigestion, Etourdisse-
nients, et de toutes les Maladies eau-
îées par le Mauvais Fonctionnement
de l'Estomac.

Il y a un proverbe qui dit:
",Pierre qui roule n'amasse pas

mousse "
C'est le contraire dans les affaires

0<i-st toujours celui qui roule qui
anisasse.

Dr A. SAUCIER
]Dlmw=83flm

Professeur à la Faculté du Collège Dentaire
de la Province de Québec

Heures de Bureau: 9 A. M. à 8 P. M.
1716 RUE SAINTE-CA.THERINE,..MONTIEAL

Casse-tête Chinois du "Samnedi"- No 159

INSTRUCTIONS A SUIVRE
Découpez les pièces teintées en noir: rasseenblez.les de manière àt ce q1eelles forment,

par IaaXtapeSitien l 'L -etIE PE-'1' 1Il..
Collez les morceaux sur uno fouille de papier blanc et mettez. en bas, du môme côté.

nom, prénomo. adreFse.
Adressez aouH onveloppe formée et affranchie &à Sphinx " journal le SArdEDi, Montréal.
Ne participerons au tirage que les solutions luetea et conformes au présent

avis.
Aux 5prnmiôressol,îtion'. tlrC',' au, mort parmi celles JuatoS do co Casse-.tête, à nous

parvenues, au plus4 tardl nnrcredi. lu 'fS d&amlr. à 10 hl. <lu matin, seoront attribiffies dos
prime@ consisi.,ant on: Un abonnonionb (lo Lrof s mois au io,îrlal le 8,1.lc5iC ou 50 contins en
argent, %u choix (lem gagnanta.

Presque pour Rien!
EN ALLANT CHIEZ

HENRI ALLARD
411 Rue Craig

VOUS TROU VEREZ .....mm

Cgre- de - te pour . . . 4 cte
Cigasde1 et@, 3 pour 2C)
Stouk et patates frites . 25r Ut
Pork and Beans -5 et 10 cts
Huîtres à la mesure <buik) '35a la pinte
Huîitres à la doz., tIées à la main -90 cts
Huîitres fiîtes, la doz. 30 t
Chope...........251 de11

VIN

Naturel

Tonique

En vente dan"
les Meilleures
phaarmiacies.

LAPORTE,
MARTIN

&CIE
StulsAgeats pour 9.c .~"

le Canada.

PETIT DUC

INpour Hôtels, Restau-TRANCHE-PA Rrants, Clubs, eto .. .

RASOIRSen gaatsdne aito
tn;le plus bel assortiment de. .. .. .. ..

COUTELLERIEdj%'e 'fuî~ren
pour cette raison à prix très raisonnables
chez .

L.J .SUHVEYBH, Quincaillier
O Rque St'-Leurent.

Firappé de la singularité de certaines
expressions, .i3thisy demandait:-

-Pourquoi dit-on d'une ville qu'elle
semble Ilen état de siège ", quand elle
se hérisse de baï.nnetteg L.. iJe n'est
pourtant pas le moment de s'asseoir
dessus!

LORE 
et-

Chaiberlain
. .. SONT ..

FIN DE SIECLE

ESSAYEZ -LES 1
rnbx: ODeim3tm

- -

LA FINE CUAMPACNE, LA CHAMPACHE R. Y. S.
'Onrlinit Oigar. " fait à la -- !- vatl1 pour 5,..


